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        — Il faut absolument que tu m’épouses !

        Surpris, Galen Fortune Jones se tourna vers Aurora McElroy. Sa dernière rencontre avec sa voisine remontait à quelques mois, et n’avait pas été spécialement romantique. Ils étaient tombés nez à nez au magasin d’alimentation pour le bétail, et Galen s’était alors surtout préoccupé du père d’Aurora, Walt, qu’il avait aidé à charger son pick-up, avant d’aller vaquer à ses propres occupations.

        Son regard passa de la main crispée sur sa manche, aux yeux bleu nuit où brillait une lueur d’impatience.

        — Je te demande pardon ?

        D’un geste nerveux, elle repoussa une boucle rousse qui lui tombait dans les yeux.

        — C’est une urgence, Galen. J’ai besoin d’un mari. Immédiatement.

        
          Avant la fin du mois, vous épouserez une femme en robe blanche.
        

        La prédiction qui lui avait été faite ici même, par une diseuse de bonne aventure, prenait tout à coup une étrange résonnance. Pourtant, sur le moment, il avait ri. D’une part il ne croyait pas à ce que racontaient les diseuses de bonne aventure. D’autre part, à la différence de ses quatre frères et de ses deux sœurs, pour la plupart déjà mariés, il se satisfaisait pleinement, à trente-quatre ans, d’être toujours célibataire.

        Désarçonné, il observa un instant le décor du Cowboy Country USA — un parc thématique consacré au Far West, que la famille Moore avait ouvert quelques mois plus tôt à Horseback Hollow, au Texas. Dans un moment de folie passagère, il avait accepté de jouer les consultants en conformité historique et de veiller à la vraisemblance de l’ambiance « western » qui plaisait tant au public.

        Revenant à des préoccupations plus immédiates, il détailla la tenue d’Aurora et songea qu’elle était tout à fait charmante avec sa robe à l’ancienne rehaussée de perles et de dentelles.

        — Je dois reconnaître que tu as la tenue de l’emploi, ironisa-t-il.

        Elle lui lança un regard exaspéré.

        — Evidemment que j’ai la tenue de l’emploi ! Wild West Wedding, ça te dit quelque chose ?

        Elle haussa les sourcils, attendant visiblement une réponse.

        — Le spectacle qui se joue quatre fois par jour ? insista-t-elle.

        Devant sa mine perplexe, elle s’impatienta un peu plus.

        — Mais enfin, bon sang, Galen ! J’interprète Lila, la future mariée. Le comédien qui tient le rôle de Rusty, mon fiancé, est tombé de cheval, et on l’a emmené chez le médecin.

        Elle secoua la tête.

        — Encore un de ces citadins qui croit tout savoir sur les chevaux parce qu’ils ont vu au cinéma Butch Cassidy and the Sundance Kid.

        Elle lui mit de force dans les mains un mince fascicule tout corné.

        — Ça ne te prendra que dix minutes de ton temps, Galen. S’il te plaît.

        — Je ne suis pas très doué pour jouer la comédie.

        — Comment le sais-tu ? Tu as déjà essayé ?

        Elle s’avança et son épaule l’effleura tandis qu’elle tournait les pages, semblant prendre son absence de réaction pour un accord.

        — Ce n’est pas bien difficile. Il y a peu de texte à mémoriser, et l’histoire est simple. Lila et Rusty s’aiment, mais Frank, un sale type sans morale, veut épouser Lila afin de s’approprier ses terres et d’y faire passer le chemin de fer.

        — Pas très original.

        — Estime-toi heureux que ce ne soit pas du Shakespeare. Tu veux bien le faire, ou pas ? Après tous les problèmes que nous avons eus depuis l’ouverture de Cowboy Country, il ne manquerait plus que le spectacle soit annulé.

        — Maintenant que j’y pense, tu jouais déjà dans des pièces au lycée.

        Le visage d’Aurora s’éclaira.

        — Tu t’en souviens ?

        — Bien sûr, car mon frère Toby participait lui aussi à ces spectacles, mais, contrairement à toi, il avait toujours du mal à apprendre ses textes.

        — Nous en parlerons une autre fois. Il y a plus urgent pour le moment.

        Agrippant son bras, elle l’entraîna vers la caravane qui servait de loges aux acteurs.

        — Pour le moment, il faut que tu enfiles ton costume.

        Soulevant le bas de sa robe, elle monta les deux marches métalliques et disparut à l’intérieur de la caravane.

        — Dépêche-toi. Nous n’avons qu’une demi-heure pour nous préparer.

        Avec un soupir, il se fraya un passage entre vêtements et accessoires disposés de part et d’autre du couloir.

        — Tiens, mets-ça, dit-elle en lui retirant son chapeau noir, et en le coiffant d’un stetson couleur crème. Evidemment, le gentil porte un chapeau clair.

        — Evidemment, marmonna-t-il, en se demandant ce qui lui avait pris d’accepter.

        — Il faut aussi que tu changes de chemise.

        Elle lui tendit un cintre sur lequel était suspendu un modèle typiquement western, en coton brut.

        — Heureusement que Joe, c’est le type qui joue Rusty, n’avait pas encore enfilé son costume quand il est tombé de cheval.

        Tout en parlant, elle ouvrait les uns après les autres les tiroirs d’une commode.

        — Vu que nous sommes une superproduction avec un budget pharaonique, n’est-ce pas, il n’y a qu’un seul costume par comédien.

        Remarquant qu’il n’avait pas bougé, elle s’impatienta.

        — Mais, qu’est-ce que tu fais ? Tu peux à la rigueur garder ton jean et tes bottes, mais la chemise est indispensable.

        Tout en pestant en son for intérieur, Galen déposa le script sur une pile de couvertures mexicaines, posa le chapeau par-dessus, et souleva son T-shirt, où s’affichait le logo de la course automobile NASCAR.

        — Ah, voilà, j’ai trouvé !

        Aurora referma le tiroir et se tourna vers lui, une fine cravate noire à la main.

        Elle écarquilla légèrement les yeux à la vue de son torse nu, et laissa tomber la cravate sur le dessus du stetson, avant de se retourner précipitamment pendant qu’il enfilait la chemise.

        — C’est un peu dans le style des films Tombstone et Wyatt Earp, balbutia-t-elle nerveusement, tout en ouvrant à nouveau un tiroir. Même si ça risque de manquer d’authenticité historique pour ton œil d’expert, au moins le public s’y retrouve.

        Elle referma le tiroir sans y avoir rien pris et se tourna pour lui faire face, les joues écarlates.

        — Détends-toi, Aurora, dit-il. Le spectacle va bien se passer. Quoique je persiste à croire que tu aurais pu choisir quelqu’un d’autre.

        — La chemise te va à la perfection, rétorqua-t-elle, avec un petit haussement d’épaules.

        Il eut un petit rire.

        — Mouais. J’imagine que ça fait de moi le candidat idéal.

        — Dès que je t’ai vu, j’ai su que tu étais fait pour moi, je veux dire, pour le rôle.

        Lissant les plis de sa robe, elle parut hésiter.

        — Bon, eh bien, je vais t’attendre dehors.

        Elle ouvrit précipitamment la porte, dévala les marches, et se trouva nez à nez avec un homme qui s’avançait vers la caravane

        — Ah tiens ! salut, Frank. Je nous ai trouvé un Rusty. Le spectacle va pouvoir avoir lieu.

        — Bonne nouvelle.

        Achevant de nouer sa cravate, Galen tendit la main au nouveau venu.

        — Galen Jones.

        Tout récemment, sa mère, Jeanne Marie, avait appris que les Jones étaient apparentés aux Fortune, une richissime famille faisant partie de la noblesse anglaise, mais il n’avait pas jugé utile de changer son patronyme.

        — Frank Richter.

        L’homme lui serra brièvement la main, sans prendre la peine de le regarder dans les yeux, et s’empara d’un chapeau noir qu’il posa sur ses cheveux blonds.

        — Je joue Frank, le méchant que tout le monde déteste, dit-il, en observant son reflet dans le miroir posé au-dessus des tiroirs. C’est pratique d’avoir déjà le prénom du rôle.

        Cherchant l’effet le plus avantageux, il ajusta son chapeau et finit par l’incliner légèrement sur son œil droit, en se souriant dans le miroir.

        — C’est la première fois que je vous vois dans le coin. Vous travaillez depuis longtemps pour Moore Entertainment ?

        — Je ne travaille pas exactement pour les Moore.

        Galen n’eut pas besoin d’ajuster son chapeau. Il déposa le stetson de Rusty sur sa tête comme il le faisait tous les jours avec son propre chapeau. Peu importe qu’il soit blanc, noir ou en paille. Pour lui, un couvre-chef n’était pas un accessoire, mais faisait partie de la nature même du cow-boy. Il en allait de même pour ses bottes Castleton, qu’il faisait ressemeler tous les ans.

        — Je suis chargé de veiller à l’authenticité des attractions…

        Non sans malice, car Frank semblait déguisé avec son accoutrement trop neuf, il ajouta.

        — … et des costumes.

        Tout en disciplinant ses sourcils à l’aide d’une petite brosse enduite de brillantine, Frank lui lança un regard condescendant.

        — Jouer les cow-boys de pacotille n’est pas ma tasse de thé, et j’espère interpréter un jour de vrais rôles sur de vraies scènes. Et surtout, dans un endroit un peu moins plouc que Horseback Hollow.

        Autant de prétention irrita Galen, mais il jugea préférable de ne rien répondre.

        — En tout cas, reprit Frank, tout en s’adressant une petite moue satisfaite dans le miroir, faites en sorte que vos coups ne soient pas trop authentiques.

        — Pardon ?

        — A la fin du spectacle, vous devez m’envoyer au tapis afin de délivrer Lila, expliqua-t-il, avec une pointe d’agacement dans la voix. Je compte sur vous pour ne pas me démolir le portrait. J’ai une audition demain au Moore Dinner Theater, à Branson. Imaginez un peu la tête du metteur en scène s’il me voit arriver avec des plaies et des bosses.

        Collant une moustache postiche au-dessus de sa lèvre supérieure, il ajouta :

        — N’importe quel autre site de divertissement du groupe Moore serait préférable à cet endroit. Ce n’est pas étonnant qu’ils aient du mal à faire fonctionner Cowboy Country dans un trou perdu comme celui-ci.

        Il lui lança un regard par-dessus son épaule.

        — Vous voyez ce que je veux dire ?

        — Comment le pourrais-je ? répliqua Galen avec ironie. Etant donné que je fais partie des ploucs.

        Récupérant le script, il sortit et aperçut Aurora. Un pied posé sur un banc de pique-nique, elle rajustait sa botte à l’ancienne. Ses boucles rousses avaient glissé sur son épaule, révélant dans le dos de sa robe un laçage qui affinait sa taille et mettait en valeur ses hanches.

        Gêné, il détourna les yeux. Aurora était la sœur cadette de son meilleur ami Mark, décédé dix ans plus tôt, et il l’avait toujours considérée comme une gamine. Certes, elle avait bien changé, mais le fait de remarquer sa taille, ses hanches, ou toute autre partie de son corps, le mettait terriblement mal à l’aise.

        Rajustant son chapeau, il tapa des semelles sur les marches métalliques et, comme il l’espérait, Aurora posa le pied à terre et se redressa.

        — Je savais que le costume de Rusty t’irait à la perfection. Merci encore d’avoir bien voulu remplacer Joe au pied levé.

        — N’y a-t-il pas plusieurs représentations par jour ?

        Outre le mariage en costumes d’époque, le parc thématique consacré au Far West proposait différents spectacles, notamment une attaque de banque, une bagarre de saloon, une démonstration de french cancan, l’incontournable rodéo, des montagnes russes avec de petites diligences en guise de wagonnets, ainsi qu’un zoo où bisons, chevaux et marcassins faisaient la joie des plus petits.

        Aurora hocha la tête.

        — Toi et moi, ou plutôt Rusty et Lila, échangeons nos vœux quatre fois par jour.

        Aurora consulta la petite montre-pendentif en or qu’elle portait à son cou.

        — D’ailleurs, nous entrons en scène dans dix minutes.

        Elle remit la montre dans son décolleté, et Galen prit conscience du fait qu’elle possédait un décolleté, chose qui lui avait échappé jusqu’à présent. La dernière fois, au magasin d’aliments pour bétail, elle portait une chemise en flanelle à carreaux suffisamment grande pour aller à son père.

        — A mon avis, ce n’est pas en supprimant une des représentations que Cowboy Country va s’arrêter, remarqua-t-il, en gardant les yeux bien au-dessus de son cou.

        — Nous sommes payés à la représentation. Et, si ça ne fait pas de différence pour le parc d’attractions, ça en fera une pour les intervenants, crois-moi.

        Elle désigna le script.

        — Tu as jeté un œil dessus ?

        Il grimaça et se mit en devoir d’ouvrir le fascicule. Heureusement, il était facile à lire. D’une durée de dix minutes, ce spectacle mettait l’accent sur le mélodrame, et l’action y prenait plus de place que les dialogues.

        — Je crois que je vais y arriver, marmonna-t-il.

        Même un plouc de cow-boy devait être capable de retenir trois lignes de dialogue. Et l’intrigue n’était pas non plus bien compliquée à saisir.

        Après avoir été capturé par les sbires à la solde de Frank, Rusty parvenait à se défaire de ses liens et se lançait à la poursuite du ravisseur de Lila, sa fiancée bien-aimée, que le méchant de l’histoire entendait épouser de force.

        D’un uppercut bien placé, il mettait son rival hors d’état de nuire, et il ne lui restait plus qu’à brandir au vu de tous le titre d’hypothèque qui allait permettre à Lila de garder son ranch et ses terres, et de l’épouser.

        — Ce sera amusant, promis, Aurora.

        — Je ne suis pas certain d’avoir envie de me ridiculiser devant tout le monde.

        — Mais ne t’inquiète pas. Tu ne vas pas te ridiculiser.

        Elle se rapprocha de lui et rajusta le nœud de sa cravate.

        — Si ça peut te rassurer, tu corresponds bien mieux que Joe au personnage de Rusty.

        Elle eut un petit sourire malicieux.

        — Mais, ne le lui répète pas. Il a un ego légèrement sensible.

        — Eh bien, il doit être sérieusement écorné maintenant qu’il est tombé de cheval. Où est-ce arrivé ? Ici, au parc ?

        — Non, heureusement. Tu imagines la publicité que nous aurions eue ? D’après ce que j’ai entendu dire, il aurait une fracture de la cheville. Je ne le vois pas reprendre le rôle dans ces conditions.

        Voyant son inquiétude, elle s’empressa d’ajouter :

        — Je suis sûre que Diane, la responsable du casting, fera bientôt le nécessaire pour remplacer Joe. En attendant, essayons déjà de survivre à cette journée.

        — Une petite minute. Je te rappelle que j’ai un ranch à faire tourner, en plus de mes occupations de consultant. Ta responsable de casting a intérêt à trouver un remplaçant d’ici à la prochaine représentation, qui doit avoir lieu dans deux heures, si je ne m’abuse.

        — Je suis certaine qu’elle y parviendra.

        Elle sortit un tube d’une poche cachée dans les plis de sa jupe, et le passa rapidement sur ses lèvres, les laissant plus roses qu’à l’accoutumée, et délicieusement brillantes.

        — En attendant, nous avons un public à divertir, d’accord ?

        Il détourna les yeux.

        Que lui arrivait-il ? Il connaissait Aurora depuis toujours, la propriété des McElroy jouxtant celle de ses parents. Et il avait gardé d’elle le souvenir d’un garçon manqué, toujours prompte à participer aux rodéos amateurs que Mark et lui organisaient tous les samedis, dans le corral du ranch. Maintenant qu’il y pensait, il était possible qu’Aurora soit sortie avec son jeune frère, Jude. Avant de tomber amoureux de Gabrielle Mendoza, il changeait de petite amie comme de chemise.

        — Eh bien, eh bien ! les interpella Frank, en les rejoignant.

        Passant un bras de propriétaire autour des épaules d’Aurora, il l’attira contre lui.

        — Prête à m’épouser, ma jolie ?

        L’air pincé, Aurora se dégagea.

        — Garde-ça pour le public, Frank.

        Adressant un sourire à Galen, elle se dirigea vers la calèche qui devait les conduire au centre de Main Street, où le public était soigneusement tenu à l’écart de l’action par des cordes, le tout sous la surveillance de vigiles vêtus d’un costume rétro d’employés des chemins de fer.

        — Rory adore se faire désirer, confia Frank à Galen, sur un ton de complicité masculine qui l’agaça prodigieusement.

        Voyant que Frank vérifiait le fonctionnement du micro miniature qui retransmettrait ses propos aux spectateurs, Galen s’étonna.

        — Je n’en porte pas ?

        — Inutile. Vos quelques lignes de texte seront répercutées par les micros de la scène. N’oubliez pas que le son n’est coupé que juste au moment où vous embrassez Lila.

        Il donna une tape sur l’épaule de Galen.

        — Allez, bonne chance, mon vieux.

        Sautant dans la calèche, il fouetta son attelage au moment où les haut-parleurs du parc diffusaient les premières notes d’une musique western. Peu après, Galen entendit les voix d’Aurora et de Frank, tandis que le show commençait.

        Alors qu’il se demandait quelle mouche l’avait piqué d’accepter, un acteur arborant une étoile dorée sur sa chemise, et tenant deux chevaux par leurs rênes, s’approcha de lui.

        — Vous êtes le nouveau Rusty ?

        — Seulement pour cette représentation.

        — Je suis Sal, le shérif, et voici le titre d’hypothèque du ranch du père de Lila que vous montrerez au public, après avoir corrigé Frank.

        Sal lui tendit une feuille jaune qu’il glissa dans sa poche.

        — Et maintenant, en selle. Avec les autres cavaliers, nous devons rattraper cette calèche.

        Peu après, Sal, huit figurants juchés sur leurs montures, et lui se lancèrent aux trousses de Frank sous les hourras de la foule.

        S’il n’avait jamais joué la comédie, il pouvait s’enorgueillir d’être un cavalier accompli et, tout en talonnant sa monture, il savoura la sensation inédite d’être le point de mire de tous les regards.

        En songeant qu’il tiendrait bientôt Aurora McElroy dans ses bras, il eut le sentiment que des horizons insoupçonnés s’ouvraient à lui.
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        Aurora n’avait pas beaucoup de mal à se donner pour paraître dégoûtée tandis qu’elle se débattait contre Frank. Depuis qu’il avait rejoint la troupe, deux semaines auparavant, ce dernier ne cessait de l’importuner, ne paraissant pas comprendre qu’elle n’était pas le moins du monde intéressée.

        — Je ne veux pas t’épouser, cria-t-elle, tandis que Frank l’entraînait de force jusqu’à l’estrade où les attendait le pasteur censé les marier. J’aime Rusty. Il ne m’a jamais abandonnée, comme tu le prétends.

        — Il est à Dodge City, ma chère. Il ne reviendra pas. La compagnie pour laquelle je travaille sera bientôt propriétaire des terres de ton père.

        — Si jamais le chemin de fer traversait notre terrain, mon pauvre père se retournerait dans sa tombe.

        — Eh bien, tu sais ce qu’il te reste à faire, si tu veux sauver ta terre ! rétorqua Frank avec un rictus.

        — Je ne veux pas de toi pour époux ! Lâche-moi !

        — Que tu le veuilles ou non, tu seras bientôt ma femme ! maugréa Frank en l’obligeant à presser le pas.

        « Ne te laisse pas faire, Lila ! » crièrent plusieurs spectateurs, tandis que d’autres huaient Frank, qui arborait son sourire le plus diabolique.

        Tandis qu’elle trépignait, essayant de lui décocher des coups de pied, il la hissa sur l’estrade.

        — Mes chers enfants, commença le pasteur, nous sommes rassemblés ici…

        Derrière eux, des bruits de sabots retentirent, et Frank jeta un regard nerveux par-dessus son épaule.

        — Allez directement à l’échange des vœux, ordonna-t-il.

        *  *  *

        — Acceptez-vous, hum… Frank, de prendre cette, euh… femme…

        — Elle s’appelle Lila.

        Frank dégaina son revolver.

        — Dépêche-toi, pasteur !

        L’homme d’église écarquilla les yeux.

        — … de prendre Lila pour épouse ?

        — J’accepte, cria Frank. Et elle aussi.

        — Jamais !

        Rusty avait sauté de son cheval et bondi sur l’estrade pour prendre Lila dans ses bras.

        — Elle ne sera jamais ta femme, Frank. Pas plus que cette terre ne sera à toi, car j’ai récupéré l’hypothèque des terres de son père ! dit-il en montrant à la ronde le document tiré de sa poche.

        — Oh ! Rusty, j’espérais tant ton retour ! s’écria Aurora.

        Et son cœur se mit à battre de façon inexplicable, comme s’il s’agissait non plus d’un spectacle, mais de la vraie vie.

        Tout comme autrefois, au lycée, le beau Galen Jones continuait de lui inspirer de troublants sentiments …

        Lorsque Rusty fit dévier le bras armé de Frank puis, d’un coup de poing simulé, l’envoya à terre, elle se sentit légèrement troublée. Elle s’était remise de son béguin d’adolescente depuis des années, mais Galen était toujours le genre d’hommes à faire tourner la tête des filles.

        Le shérif et ses hommes arrivèrent à point nommé pour ramener le calme, et Frank se releva sous les quolibets du public, tandis qu’Aurora se jetait dans les bras de Galen.

        Elle attendit que les applaudissements et les cris d’encouragement se calment, avant de prononcer sa réplique.

        — Je savais que tu me sauverais, Rusty !

        — Je serai toujours là pour te sauver, répliqua Galen, d’une voix profonde qui lui arracha un frisson.

        D’un geste héroïque, il tendit au shérif le document levant l’hypothèque sur les terres de son père.

        — Comment te remercier ? demanda-t-elle à Rusty.

        — En m’épousant.

        Dans un même mouvement, Rusty et elle se tournèrent alors vers le pasteur qui, après avoir feint la surprise, venait d’ouvrir sa bible.

        — Mes chers enfants, commença-t-il, nous sommes rassemblés ici…

        — J’accepte ! s’exclama Lila. Et lui aussi !

        Le public éclata de rire et le pasteur écarta les bras, l’air de dire : « Qu’est-ce que je peux y faire ? »

        — Eh bien, dans ce cas, je vous déclare mari et…

        Galen ôta son chapeau d’une main et saisit Aurora par la taille de l’autre

        — … femme, termina-t-il d’un ton décidé.

        Puis il la fit plonger en arrière sur son bras, tandis qu’elle enfouissait son visage dans sa chemise.

        — Je dois t’embrasser vraiment ? lui murmura-t-il à l’oreille.

        Aurora ressentit un drôle de petit pincement à l’estomac. De la façon dont Galen la tenait, personne au-delà de la scène ne pourrait se rendre compte que Rusty et Lila ne s’embrassaient pas vraiment.

        Tournant la tête, elle posa sa joue contre celle de Galen, regrettant qu’il ait posé la question et ne se soit pas tout simplement laissé emporter par l’ambiance.

        Sal le shérif et ses hommes emmenèrent Frank et ses complices vers la prison et les spectateurs se dispersèrent, impatients d’assister à une nouvelle attraction.

        Ce manque d’attention ne vexa pas Aurora. Elle était tout simplement heureuse de pouvoir à nouveau participer à un spectacle. Jouer Lila dans Wild West Wedding était très éloigné de la carrière d’actrice dont elle avait rêvé mais, pour la fille d’un rancher qui passait beaucoup de temps à aider son père, c’était mieux que rien.

        Et se retrouver dans les bras d’un superbe cow-boy n’avait rien de désagréable non plus. Hélas, tout avait une fin.

        — Tu peux me lâcher, maintenant, murmura-t-elle à l’oreille de Galen.

        Tandis qu’il se redressait et la libérait, Harlan Osgood, le maire de Horseback Hollow, qui interprétait le rôle du pasteur, s’approcha d’eux, un sourire aux lèvres.

        — Pour un nouveau venu dans la troupe, Galen s’en est bien tiré, dit-il.

        — Je le pense aussi, approuva Aurora.

        Galen hocha la tête.

        — Mais vous non plus n’êtes pas un acteur professionnel, je me trompe ?

        — C’est tellement amusant. Et ça me change du quotidien, répondit Harlan en ôtant son lorgnon.

        — Pendant que vous discutez, je vais aller me changer, déclara Aurora. Cette robe est un vrai carcan.

        En réalité, la robe n’était pas aussi inconfortable qu’elle le prétendait, mais elle n’avait pas l’intention d’admettre qu’il lui était un peu difficile de respirer normalement après avoir été serrée contre Galen.

        Une fois dans la caravane, elle entreprit de se déshabiller derrière son paravent, et repensa au baiser qu’ils avaient failli échanger. Au lycée, déjà, son cœur battait plus vite dès qu’elle apercevait la haute silhouette de Galen au détour d’un couloir, et elle avait passé bien des nuits blanches à rêver d’une étreinte avec lui.

        Ce n’était hélas pas réciproque. Elle l’avait compris très vite. Car si Galen avait ressenti le moindre intérêt pour elle, il aurait largement eu l’occasion de faire quelque chose en ce sens. Après tout, ils n’habitaient pas chacun à un bout de la planète. Les terres agricoles de leurs parents étaient mitoyennes, et elle avait passé presque trente ans à vivre là.

        Ce qui était assez déprimant quand on y réfléchissait.

        Trente ans, et toujours seule.

        Certes, il y avait eu Anthony Tyson, un étudiant rencontré à l’université de Californie, mais ça remontait à si loin… à une époque où elle rêvait encore d’une vie qui comporterait autre chose que des vaches, des vaches, et encore des vaches.

        Pressant le pas, elle rejoignit les deux hommes, qui discutaient toujours.

        — J’espère ne pas avoir été trop longue ?

        — Pas du tout, lui répondit Galen en l’enveloppant d’un regard insistant.

        — En tout cas, merci pour tout.

        — C’est vrai que sans Galen, le spectacle aurait sans doute été annulé, renchérit Harlan.

        Galen lui sourit.

        — Dire que j’étais l’un des plus farouches adversaires du projet d’implantation d’un parc de loisirs à Horseback Hollow et qu’aujourd’hui, je me retrouve à jouer dans un spectacle pour touristes.

        Pour sa part, Aurora avait suivi le chemin inverse.

        Quand le bruit avait couru que Moore Entertainment recrutait des interprètes pour ses spectacles sur le Far West, elle avait aussitôt profité de l’aubaine et, même s’il ne prétendait nullement être une vraie pièce de théâtre, le Wild West Wedding lui donnait l’occasion de montrer ses talents d’actrice.

        Elle adressa un regard plein d’espoir à Galen.

        — Nous sommes complémentaires sur scène, toi et moi, alors j’espère que tu auras envie de poursuivre l’expérience ?

        — Mon ranch me donne beaucoup de travail, répondit Galen en s’épongeant le front, et acteur n’est pas ma vocation.

        A la perspective de se retrouver bientôt sans partenaire et donc probablement sans spectacle, elle sentit ses inquiétudes revenir.

        — J’ai bien peur que Diane, la responsable du casting, ne trouve pas de sitôt un remplaçant à ce pauvre Joe.

        — Allons la voir tout de suite, proposa Galen. Le temps de me changer, car j’étouffe sous cette chemise.

        Tandis qu’il se dirigeait vers la caravane, Harlan se tourna vers Aurora.

        — Comment vont tes parents ? Il me semble que je n’ai pas vu Walt et Pru depuis des siècles.

        — On ne peut mieux. Ils ne vont pas tarder à partir en vacances. En fait, il s’agit d’une croisière de quinze jours le long des côtes de l’Alaska, répondit-elle.

        Ces vacances, c’était elle qui avait insisté pour les leur offrir, grâce à son cachet d’actrice dans le Wild West Wedding, et elle en était fière.

        Le maire de Horseback Hollow lui sourit et s’exclama :

        — Quelle bonne nouvelle ! Aussi loin que je m’en souvienne, jamais tes parents n’ont pris de congé, excepté…

        Il s’interrompit, gêné.

        — Excepté pour la mort de mon frère Mark, compléta Aurora.

        — En effet. Et je sais qu’ils ont eu du mal à surmonter leur chagrin.

        Le retour de Galen, coiffé de son stetson noir, lui évita de s’étendre sur un sujet qui lui était douloureux. Après avoir pris congé du maire, elle se dirigea avec le rancher vers le bureau du casting.

        — Il me semble que tu portais déjà ce style de chapeau au lycée, dit-elle.

        — C’est exact, répondit Galen, j’ai toujours été un passionné du Far West et de son histoire.

        — Comme quoi, Cowboy Country ne s’est pas trompé en te choisissant comme conseiller en conformité historique.

        Il grimaça.

        — Ça met du beurre dans les épinards, comme on dit.

        Il ouvrit la barrière séparant les coulisses de la partie publique du parc et la laissa passer devant lui.

        — Tout rancher avisé sait qu’il faut mettre de l’argent de côté pour les périodes difficiles, ajouta-t-il.

        Elle l’observa du coin de l’œil.

        — Mais, tu n’as pas de problèmes avec ton exploitation, n’est-ce pas ?

        — Non, tout va bien.

        Alors qu’ils longeaient la boutique Gus’s General Store, proposant aux touristes des produits artisanaux, il s’arrêta pour examiner de plus près un sac en cuir.

        — Ce sac plairait à ma mère.

        Après avoir lu le prix, il le reposa précipitamment sur le présentoir.

        — Tu te rends compte ! Qui peut payer une telle somme pour un simple sac ? Même avec tout l’argent des Fortune, ce serait ridicule.

        Il reprit sa marche en faisant claquer les talons de ses bottes sur les planches tenant lieu de trottoir qui longeaient les boutiques.

        — J’en ai un peu entendu parler, dit Aurora, en trottinant pour suivre le rythme de ses longues jambes. Surtout parce que Jeanne Marie a découvert qu’elle était la jumelle d’une aristocrate anglaise.

        — En fait, elle est l’une des triplés, corrigea-t-il. Les deux autres sont Lady Josephine Chesterfield et James Marshall Fortune. Ils ont été séparés quand ils étaient bébés. Josephine a grandi en Angleterre, James à Atlanta et maman ici. Leur mère biologique n’a abandonné que les filles.

        — Ça semble terrible. Mais, il y a sûrement une raison.

        — Elle est morte en emportant son secret. C’est grâce à James, qui a remué ciel et terre pour retrouver ses sœurs, que la fratrie a pu être réunie.

        — Il y a un autre frère, je crois ?

        — Oui, John, qui lui aussi est très riche.

        Il lui glissa un regard en coin.

        — J’espère que tu n’es pas du genre à te laisser facilement éblouir.

        — Moi ?

        — Quand la presse locale a relaté le mariage de ma cousine Amelia Fortune Jones avec Quinn Drummond, un rancher local, notre modeste mairie de Horseback Hollow a pris des allures de Buckingham Palace, lui rappela-t-il.

        Elle ne put s’empêcher de sourire.

        — Je m’intéresse comme tout un chacun aux destinées des riches et des puissants, mais rassure-toi, je garde aussi la tête froide.

        — Tant mieux !

        — L’autre jour, j’ai croisé par hasard Amelia et Quinn au restaurant Hollows Cantina, et nous nous sommes salués. J’ai eu l’occasion d’apercevoir leur fille, qui est adorable.

        — Ah bon ?

        — On jurerait que la naissance du premier enfant de ta cousine te laisse froid, dit-elle.

        — Tu te trompes. A la naissance de Clementine Rose, j’ai immédiatement envoyé un mot de félicitations à Amelia.

        — N’est-ce pas exaltant d’avoir des liens avec les Chesterfield d’Angleterre ? insista-t-elle.

        Il haussa les épaules.

        — Pas spécialement. Je me satisfais de ma modeste vie de rancher.

        — Moi, j’ai toujours rêvé d’avoir une famille nombreuse.

        Alors qu’ils approchaient du bâtiment qui abritait les services administratifs du parc, Galen lui adressa un regard compatissant.

        — Tu sais, je pense souvent à Mark et je ne l’oublierai jamais.

        — Moi aussi je pense souvent à lui, dit-elle en s’efforçant de contenir son émotion.

        La gorge serrée, elle passa avec Galen devant la boutique Olde Tyme Photography, à la façade artistiquement patinée, où le public pouvait se faire photographier en costumes d’époque.

        — Nous y sommes, dit-elle peu après, en faisant halte devant l’entrée du bâtiment administratif, gardée par un vigile en uniforme qu’elle salua au passage.

        Etrangement consciente de la présence de Galen sur ses talons, elle entra dans le hall et se dirigea vers le bureau du casting.

        — Diane est en train d’auditionner des candidats, mais je vais la prévenir de votre arrivée, les informa une secrétaire, en les faisant asseoir dans la salle d’attente.

        Ils patientèrent en compagnie d’une demi-douzaine de candidats, et elle se souvint combien elle aussi, au moment de son recrutement, avait tremblé devant l’impitoyable Diane…

        Dix minutes plus tard, la secrétaire les escorta dans le bureau d’une jolie brune.

        — Vous avez des nouvelles de Joe Newsome ? demanda d’emblée Aurora.

        Diane secoua la tête, sans accorder un regard à Aurora, tout simplement parce qu’elle était en train de dévorer Galen des yeux.

        — Qui êtes-vous ? demanda-t-elle d’une voix de gorge.

        — Le consultant en conformité historique du parc, répondit sèchement Aurora. Galen Fortune Jones.

        Les yeux de Diane s’écarquillèrent, trahissant un intérêt grandissant.

        — Galen Fortune Jones, ronronna-t-elle, en se levant avec une lenteur sensuelle. On a beaucoup parlé des Fortune, dans la région.

        En voyant la belle brune déployer tout son charme, Aurora ne put s’empêcher de ressentir une pointe de jalousie. Pour avoir souvent eu l’occasion de discuter avec Diane, elle savait que cette dernière avait été mannequin dans sa jeunesse, puis responsable d’une agence à Chicago, la ville où se trouvait le siège social de Moore Entertainment. Son amitié avec Caitlyn Moore, la fille d’Alden Moore, fondateur du parc d’attractions, l’avait incitée à s’installer à Horseback Hollow, où elle avait en charge le recrutement pour le parc thématique.

        — Je suis plus Jones que Fortune, expliqua Galen.

        — Galen et moi, nous nous connaissons depuis le lycée, crut bon de préciser Aurora, et il a eu la gentillesse de remplacer Joe au pied levé, après sa chute de cheval.

        — En tout cas, vous avez le physique du rôle, convint Diane sans cesser de fixer Galen.

        En le voyant ôter son stetson, Aurora se demanda s’il n’allait pas se piquer au jeu et faire la cour à Diane.

        — Je m’étonne de ne jamais vous avoir croisée à Horseback Hollow, répondit-il en souriant à la directrice du casting.

        Diane eut un rire de gorge.

        — J’habite Vicker’s Corner, et j’avoue que je m’y plais mieux qu’à Horseback Hollow, où il n’y a vraiment rien d’intéressant à faire ou à voir.

        Sachant combien Galen était attaché à sa ville natale, Aurora ne fut pas étonnée de le voir se renfrogner, avant de remettre son stetson.

        — Alors, pour vous, Horseback Hollow n’est qu’un trou à rats ?

        — Je n’ai pas dit ça ! protesta Diane.

        — Non, mais vous le pensez.

        Adressant un regard à Aurora, il ajouta :

        — Je ferais bien de reprendre ma tournée. Le travail s’accumule au ranch, et je n’ai personne pour m’aider. Je vais faire un tour du côté des montagnes russes, et je regagne mes pénates.

        — Bien.

        Aurora frotta ses paumes sur sa robe, en regrettant de ne pas avoir un dixième de l’assurance de Diane.

        — Merci encore de nous avoir aidés aujourd’hui.

        — Pas de problème. A un de ces jours, Aurora.

        Il ouvrit la porte du bureau.

        — Il se pourrait que j’aille boire une bière au Foaming Barrel dans la soirée, si ça t’intéresse.

        Aurora dut prendre sur elle pour ne pas paraître surprise, et encore moins intéressée.

        — Pourquoi pas ?

        — Eh bien, voilà un sacré spécimen de cow-boy, susurra Diane, après que la porte se fut refermée sur Galen.

        Aurora ne pouvait le nier. Mais s’extasier en silence sur Galen ne l’avait menée nulle part quand elle avait quatorze ans, et n’aurait pas plus d’effet aujourd’hui.

        — Et si nous parlions plutôt du rôle de Joe, suggéra-t-elle. Vous ne pourriez pas trouver quelqu’un pour le remplacer jusqu’à la fin de la journée ?

        Après avoir consulté des dizaines de fiches, Diane soupira.

        — Il y aurait bien ces deux-là, déclara la responsable du casting en lui montrant deux photos d’hommes athlétiques.

        — Ah, tant mieux ! s’exclama Aurora, soulagée.

        — Malheureusement, aucun ne monte à cheval.

        Son espoir de voir le spectacle sauvé retomba aussi vite qu’il lui était apparu.

        — Oh non !

        — Vous savez, il n’est pas facile de recruter des acteurs qualifiés à Horseback Hollow. Les talents prometteurs partent tous tenter leur chance à Chicago, New York ou Philadelphie.

        — Il faut tout faire pour que le Wild West Wedding continue, insista Aurora.

        Diane écarta les bras en signe d’impuissance.

        — Je manque de candidats pour le rôle de Rusty, et le mieux serait peut-être d’annuler le spectacle.

        — Vous ne pouvez pas faire ça !

        — Pourquoi pas ? insista Diane. Il y a une vie après le Wild West Wedding, et d’autres attractions du parc pourraient trouver à employer vos talents.

        — Mais j’aime jouer Lila !

        — Vous avez bien indiqué sur votre CV que vous saviez danser, faire des claquettes, ce genre de chose ?

        — Oui, mais ma première passion reste la comédie.

        Et sans le décès de son frère qui l’avait incitée à revenir auprès de ses parents, elle aurait aimé continuer dans cette voie. Encore aujourd’hui, elle était persuadée que la sortie de route de Mark était un suicide déguisé, son frère n’ayant pas supporté de voir les portes des universités se fermer devant lui. Si elle était restée à Horseback plutôt que d’aller étudier à Los Angeles, peut-être ce drame ne se serait-il pas produit ?

        Diane la dévisagea froidement.

        — Que ça vous plaise ou non, il faudra arrêter le Wild West Wedding si nous ne trouvons pas rapidement un remplaçant à Joe. Je pourrais à la rigueur faire venir quelqu’un d’un autre site du groupe Moore, mais les gens ne se bousculent pas pour venir dans ce trou.

        — Mais le public adore ce spectacle, plaida Aurora. Et moi ? Que deviendrai-je, si les représentations s’arrêtent ?

        — Je vais en toucher un mot à Phillip Dubois, le responsable artistique des spectacles du parc, répondit Diane en composant un numéro de téléphone.

        Elle s’apprêtait à protester, mais Diane lui imposa le silence.

        — Allô, Phillip ? Ici Diane, au casting. Nous avons un problème avec le Wild West Wedding… Joe s’est blessé, et nous n’avons pas de remplaçant… Le nouveau spectacle Outlaw Shootout est prêt, et je me demandais si nous ne pourrions pas le programmer à la place de …

        — Je ne veux pas que le Wild West Wedding s’arrête ! s’écria Aurora.

        Alors qu’elle s’attendait à recevoir un savon de la part de Diane, celle-ci prit congé en riant de Phillip Dubois.

        — Vous ne manquez pas de culot ! lui dit-elle après avoir raccroché.

        — Le Wild West Wedding est un excellent spectacle, qui mérite d’être sauvé.

        — Alors, que proposez-vous ?

        — Galen est parfait dans le rôle de Rusty. Laissez-moi le persuader de jouer avec nous encore quelques jours.

        — Très bien, décida Diane, mais si Galen refuse, alors, je suspends le show.

        — Marché conclu, accepta Aurora.

        En sortant du bureau de Diane, elle se mit à réfléchir à la meilleure façon de persuader Galen d’être son partenaire, sinon dans la vie, du moins sur scène.
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        — Pas question !

        Aurora avait fini par retrouver Galen près des montagnes russes, l’une des attractions du parc les plus appréciées du public.

        — J’ai accepté de jouer le rôle de Rusty une seule et unique fois, et ça me suffit largement.

        — Galen, je t’en prie. Si tu ne le fais pas, ils vont annuler les dernières représentations de la journée.

        — Et si Joe ne revient pas demain ? Vous allez encore faire appel à moi ?

        — Diane pense qu’elle pourrait faire venir un acteur d’un autre site.

        — Mais elle n’en est pas certaine.

        — C’est exact. Mais tu as fait de l’excellent travail.

        Elle posa spontanément la main sur son avant-bras.

        — Et ce n’était pas si épouvantable que tu le pensais, n’est-ce pas ?

        Le regard de Galen se posa brièvement sur sa main.

        — J’ai d’autres responsabilités, fillette, dit-il avec une étonnante gentillesse.

        — Je t’aiderai, proposa-t-elle spontanément.

        Elle laissa retomber son bras, réalisant seulement à cet instant qu’elle s’agrippait à lui.

        — Tu sais que je suis une excellente employée agricole.

        — Comment se fait-il que ce soit toi qui t’occupes de trouver un remplaçant à Joe ?

        — Rien ne m’y oblige. Mais j’ai vraiment besoin de ce travail. Sans ce cachet, comment aurais-je pu offrir à mes parents la croisière en Alaska dont ils rêvent depuis toujours ?

        Ce n’était pas la seule raison. Pour elle, la possibilité de donner, quatre fois par jour, la mesure de ses dons d’actrice était une opportunité inespérée. C’était aussi une façon de pimenter une vie bien monotone.

        — Je comprends, dit-il en hochant la tête.

        Elle décida de pousser son avantage.

        — Diane est prête à supprimer le Wild West Wedding au profit du Outlaw Shootout, un nouveau spectacle dans lequel il n’y a pas de rôle pour moi…

        — J’avais pourtant l’impression que cette Diane t’appréciait, remarqua Galen.

        — Elle vient de Chicago et nous considère un peu comme des arriérés…

        Le visage de Galen s’assombrit.

        — Tu penses que Diane nous méprise à ce point ?

        — Oh ! elle ne nous méprise pas vraiment, mais elle ne connaît rien à la vie des ranchers. Raison de plus pour nous serrer les coudes…

        Pensif, Galen se passa la main sur le visage.

        — Bon, j’accepte. Mais, pour aujourd’hui seulement.

        — C’est déjà énorme. Et j’insiste pour venir t’aider au ranch.

        Outre le fait qu’elle était redevable à Galen de son aide, elle appréciait la perspective de le voir dans son élément.

        — Tu ferais ça ?

        — Bien sûr. Je demanderai à papa de me déposer.

        — Tu n’as pas ton propre moyen de transport ?

        — Je n’en ai pas vraiment besoin.

        Elle lui sourit, et il vit soudain d’un autre œil celle qu’il avait longtemps considérée uniquement comme la petite sœur de son meilleur ami.

        La lycéenne maigrichonne d’autrefois était devenue une jeune femme séduisante, et il ne pouvait nier qu’il était extrêmement sensible à son charme.

        — Tu sembles songeur, s’étonna Aurora.

        — Je réfléchis à ta proposition, admit-il.

        — Je sais tout faire dans un ranch, alors quand tu auras besoin de mes services, surtout n’hésite pas, insista Aurora.

        — C’est tentant, mais tu as déjà assez de travail chez ton père sans, en plus, venir chez moi faire des heures supplémentaires.

        — Tu me tires une épine du pied en remplaçant Joe, et je serais ravie de te témoigner ma gratitude, ajouta-t-elle en le fixant dans les yeux.

        — Nous verrons.

        — Au fait, comment en es-tu venu à travailler pour les Moore ? s’enquit Aurora.

        — L’histoire du Texas et les exploits des héros du Far West ont toujours été ma passion, et Caitlyn Moore, la fille d’Alden Moore, le fondateur de ce parc, a pensé que je pourrais leur être utile, répondit-il.

        — Est-ce le fondateur du parc qui a eu l’idée de choisir le thème du Far West ? interrogea Aurora.

        — Oui. Alden Moore est tout autant que moi passionné par l’histoire du Texas et l’épopée des cow-boys. Et comme il voulait des attractions conformes à la vérité historique, j’ai eu la chance d’être engagé.

        Aurora jeta autour d’elle un regard appréciateur.

        — Si j’en juge par le résultat, tu as fait du bon travail.

        — Je suis payé pour ça. Et maintenant, que dirais-tu d’aller boire quelque chose ?

        — Volontiers.

        Troublé par son sourire, il repensa à l’époque où Aurora et lui se croisaient dans les couloirs du lycée. Il était déjà en terminale et elle, en quatrième ou en cinquième, donc bien trop jeune pour qu’il ait envie de sortir avec elle. En outre, elle était la sœur de Mark, son meilleur ami, ce qui la rendait inaccessible à ses yeux.

        Jusqu’à présent, il aimait trop son indépendance pour envisager de se marier, mais à voir Aurora si belle avec sa chevelure cuivrée, son sourire et ses formes généreuses, comment n’aurait-il pas été touché ? Au point de réviser son opinion à ce sujet ? Il était encore trop tôt pour le dire.

        D’un geste naturel, il passa un bras autour de l’épaule de la jeune femme et l’entraîna vers la cafétéria du parc.

        — Mark me disait souvent que tu étais une chic fille, dit-il d’une voix émue.

        — Nous nous entendions bien, convint Aurora d’un ton mélancolique. Tu te souviens de l’époque où Mark et toi, vous m’emmeniez à la fête foraine ?

        — Bien sûr ! J’entends encore tes cris sur le Grand Huit, répondit-il, tandis qu’ils longeaient les montagnes russes du parc.

        Tout en marchant, il goûta ce plaisir nouveau de s’afficher avec une femme aussi charmante qu’Aurora. Dans la rue, les hommes qu’ils croisaient lui jetaient des regards envieux.

        — Et si nous allions faire un tour sur les montagnes russes, comme autrefois ? suggéra-t-elle à proximité de l’attraction, élevant la voix pour couvrir les cris des passagers emportés dans la folle descente.

        — Je ne suis pas très fan de ce genre de sensations fortes, répondit-il avec prudence.

        — Tu l’étais pourtant à l’époque où nous y allions avec Mark, lui rappela-t-elle.

        — De l’eau a coulé sous les ponts…

        Elle éclata de rire.

        — Quel âge as-tu pour être aussi peureux ?

        — Trente-quatre ans, le même âge que…

        — … que Mark ? compléta Aurora, son regard se voilant de tristesse.

        Pour lui dissimuler son émotion, elle se détourna et observa une petite fille qui courait après son ballon.

        — C’est curieux, reprit-elle peu après avec un soupir, mais moins je veux penser à Mark, plus son souvenir est vivace en moi.

        — Je comprends, dit-il.

        Emu à son tour, il ne put réprimer l’envie d’effleurer la joue d’Aurora. Cette dernière ne s’écarta pas et sembla même apprécier son contact.

        — Parle-moi de Mark, dit-elle. Tu étais avec lui, le fameux soir où…

        — Oui, convint-il d’une voix rauque.

        — Mark avait bu, n’est-ce pas ?

        — En effet, admit-il.

        Aurora le regarda, des larmes dans les yeux.

        — Mais pourquoi, pourquoi ?

        — A l’époque, Mark sortait avec une certaine Sally qui habitait à Vicker’s Corner. Je crois qu’il était amoureux d’elle. Un jour, Sally l’a laissé tomber…

        Mark en avait été très affecté, et lui n’était pas parvenu à le consoler. Le soir de l’accident, dans ce bar d’une petite bourgade distante de vingt kilomètres de Horseback Hollow, Mark avait bu plus que de raison, ce qui lui arrivait rarement.

        « Je rentre ! » avait-il décrété d’une voix pâteuse. Galen avait vainement tenté de le dissuader de conduire, mais Mark avait insisté pour prendre le volant de son pick-up, un modèle au moteur gonflé, surpuissant…

        — J’ai tout fait pour le retenir, dit-il à Aurora, mais Mark s’est montré violent, agressif, et n’a pas voulu m’écouter.

        — Et après ? demanda-t-elle d’une voix anxieuse.

        — J’ai pris aussitôt la route derrière lui, avec l’espoir de le dépasser et de le forcer à s’arrêter, mais il roulait trop vite et, dans un virage, il a perdu le contrôle de son pick-up…

        Elle avait vu une photo du pick-up écrasé contre un arbre sur le bas-côté de la route et, bien sûr, il lui avait été impossible de ne pas penser à ce qu’avait été l’agonie de son frère chéri, mort peu après l’arrivée des secours sur les lieux de l’accident.

        — J’ai six frères et sœurs, alors je comprends ce qu’a pu représenter pour toi la perte de Mark, insista-t-il en caressant une nouvelle fois la joue d’Aurora.

        Pendant quelques secondes, tous deux se regardèrent en silence.

        — Je me sens si coupable, murmura-t-elle, responsable de la mort de Mark.

        — Je t’assure que tu n’y es pour rien, dit-il avec conviction. Si Mark a pris le volant en ayant trop bu, c’était bien sa responsabilité, pas la mienne et encore moins la tienne.

        — J’aimerais tant en être convaincue, répondit Aurora d’un ton triste. Durant toutes ces années, j’ai eu des remords d’avoir quitté Horseback Hollow pour Los Angeles sans vraiment me soucier de mon frère, alors qu’il aurait sans doute eu besoin de ma présence à ses côtés.

        — Il faut que tu fasses ton deuil, lui dit-il d’une voix douce, en espérant que ses mots l’aideraient à sécher ses larmes. Le passé est le passé, Mark ne reviendra pas, mais nous garderons toujours son souvenir dans nos cœurs.

        — Tu as raison ! dit-elle avec un petit sourire triste.

        — Et si nous allions enfin prendre ce verre ? suggéra-t-il en adoptant délibérément un ton joyeux.

        Elle acquiesça. Lorsqu’ils furent arrivés devant la cafétéria, le Foaming Barrel, il se sentit un peu découragé en voyant tous les clients qui faisaient la queue pour y entrer.

        — Tu as vu ? dit-il à Aurora.

        — Oui, et il ne nous reste qu’un quart d’heure avant notre prochaine représentation, dit-elle après avoir consulté sa montre-pendentif.

        — Que faisons-nous ? demanda-t-il.

        — Remettons ça à plus tard, et allons nous changer tout de suite, suggéra-t-elle.

        Il acquiesça et, après avoir regagné les coulisses du parc, ils montèrent les marches de la caravane aménagée en vestiaire, où ils retrouvèrent Frank qui ne se cachait pas pour admirer le décolleté d’une figurante blonde.

        — Eh, mais voilà la sublime Aurora !

        De nouveau, Galen sentit l’irritation le gagner. Mais Aurora n’était ni sa femme ni sa petite amie, il n’avait aucun droit de se montrer jaloux.

        — Garde tes compliments pour toi, Frank, s’exclama Aurora. Tu sais bien que je ne sortirai jamais avec toi.

        — Dans ce cas, je jure de ne plus recommencer, ironisa Frank.

        — Tu aurais tout intérêt ! dit-elle avant de disparaître derrière son paravent.

        En l’imaginant à moitié nue, passant la robe de Lila, Galen sentit ses sens s’embraser.

        — Tu ne te changes pas ? lui demanda Frank. Le spectacle commence bientôt !

        — Si, se hâta-t-il de répondre.

        Ouvrant son armoire métallique, il y prit la chemise et le chapeau de Rusty et s’habilla pour le rôle, tandis que trois figurantes interprétant des danseuses de saloon faisaient leur entrée dans la caravane.

        — Galen Jones ! Il me semblait bien t’avoir reconnu lors de la précédente représentation, déclara l’une d’elles.

        Sourcils froncés, il chercha à se remémorer son prénom.

        — Serena Morris, dit la blonde. Nous avons joué au trappeur des après-midi entiers, toi et moi, dans cette hutte qu’avait construite ton père…

        — C’est vrai ! Tu avais, voyons…

        — Neuf ans, répondit Serena. Quand mes parents s’étaient décidés à déménager dans le Missouri, je t’avais invité à ma fête de départ.

        — Tu as changé !

        — Toi aussi, ce qui ne m’a pas empêchée de te reconnaître. Une fille se souvient toute sa vie du garçon avec lequel elle a échangé son premier baiser.

        Avait-il vraiment embrassé Serena lors de cette fête ? C’était possible, après tout …

        En costume de scène, Aurora s’avança vers eux, un petit sourire au coin des lèvres.

        — Et si tu nous présentais ? demanda-t-elle en fixant Serena d’un œil froid.

        — Serena et moi nous sommes connus à l’école primaire, mais elle est ensuite partie pour le Missouri. Nous nous sommes alors perdus de vue, expliqua-t-il.

        — Comme c’est dommage, ironisa Aurora.

        — En tout cas, je vous trouve excellente dans le rôle de Lila, déclara Serena, l’air de rien.

        — Vraiment ? dit Aurora en se détendant.

        — Oui, et je vous envie d’avoir un vrai rôle et non d’être une simple danseuse comme moi, ajouta Serena. Si je n’avais pas déjà deux enfants, j’aurais peut-être essayé moi aussi de faire carrière sur les planches.

        Pendant que Serena parlait, Aurora avait guetté chez Galen ce qui aurait pu être un signe de connivence entre lui et son amie d’enfance, mais le rancher resta impassible, et elle se sentit rassurée.

        — Deux enfants ? Si vous ne me l’aviez pas dit, j’aurais eu du mal à le deviner, avec la silhouette parfaite que vous avez.

        — Merci, répondit Serena, flattée.

        — Peut-être aurons-nous l’occasion de nous revoir ? demanda Galen à Serena avec un sourire.

        — Oh ! sûrement, répondit Serena en souriant à son tour.

        Aurora ne put s’empêcher de ressentir une pointe de jalousie.

        — A tout à l’heure, dit-elle d’un ton brusque à Galen.

        En quittant la caravane, elle tomba de nouveau sur Frank, cette fois en train de faire du charme à Cammie, l’une des plus jolies filles de la troupe.

        Elle eut la tentation de mettre Cammie en garde contre les manigances de Frank, ce séducteur impénitent qui avait fait pleurer tant de femmes, disait-on, mais après tout, ce n’était pas ses affaires.

        Encore troublée à l’idée que Galen et Serena puissent éprouver une attirance l’un pour l’autre, elle vérifia que son micro était bien agrafé au revers de sa robe de mariée, puis se dirigea vers la calèche, où Frank la rejoignit bientôt.

        — Tu pourrais m’attendre ! protesta Frank.

        — Pourquoi ?

        — Parce que nous sommes partenaires et que j’aime ta compagnie, ma jolie, rétorqua Frank en souriant.

        Décidément, il ne changerait jamais.

        — Tu étais en grande conversation avec Cammie, et j’ai préféré ne pas vous déranger, répliqua-t-elle. Au fait, sait-elle que, le mois passé, tu prétendais vouloir épouser Tara, l’une des serveuses de la cafétéria ?

        Frank la regarda d’un air moqueur.

        — Si tu arrêtais de me dire non à chaque fois que je te demande de sortir avec moi, je ne serais pas obligé de me tourner par dépit vers d’autres filles.

        — Je ne sors pas avec mes collègues de travail, répliqua-t-elle. Je te l’ai déjà dit.

        En réalité, elle ne sortait avec personne.

        Frank l’aida à grimper sur le banc de la calèche, puis, faisant claquer son fouet, il donna à Blackie, le cheval d’attelage, le signal du départ vers la scène en plein air.

        Alors que Galen, Sal le shérif et trois autres cow-boys trottaient déjà vers le second portail qui leur permettrait de déboucher, le moment venu, derrière la scène, Aurora ne put s’empêcher d’admirer l’allure qu’avait Galen en selle, donnant l’impression qu’il ne faisait qu’un avec sa monture.

        Comment était-il possible qu’un homme aussi séduisant n’ait personne dans sa vie ? Les femmes de la région étaient-elles toutes aveugles pour ne pas avoir remarqué la beauté de ses traits, l’éclat extraordinaire de ses yeux, l’extraordinaire vitalité qui se dégageait de lui ?

        De son côté, après avoir été trahie par Anthony et Roselyn, celle qu’elle considérait à l’époque comme sa meilleure amie, elle n’avait plus osé donner son cœur à un homme, de peur de souffrir à nouveau.

        Sa vie s’était alors écoulée de façon monotone, entre les travaux des champs, les soins au bétail, les chevaux à ferrer et les quelques sorties en solitaire qu’elle s’accordait chaque mois.

        Alors que Galen et elle travaillaient depuis plusieurs mois dans ce parc, jamais auparavant leurs routes ne s’étaient croisées, et elle remercia le destin d’avoir favorisé leur rencontre.

        Après tout, qui sait si Galen n’était pas cet homme providentiel, aimant, attentif, qu’elle appelait depuis longtemps de ses vœux ?

        — Tout va bien ? lui demanda Frank.

        — Très bien, répondit-elle sèchement.

        Machinalement, elle lissa les pans de sa robe et ajusta son postiche.

        — Ne me dis pas que tu es amoureuse de Galen ? lui demanda Frank avec un clin d’œil.

        — Et si tu te mêlais de tes affaires ? Au fait, je crois vraiment que tu devrais laisser cette pauvre Cammie tranquille.

        — Pourquoi ?

        — Parce qu’elle est jeune et naïve. Je ne voudrais pas la voir souffrir à cause d’un type dans ton genre.

        — Cammie me plaît, dit Frank.

        Elle sentit la colère monter en elle.

        — Ce n’est pas une raison pour t’amuser avec elle et la faire souffrir.

        Sans lâcher les rênes, Frank se rapprocha d’elle, s’arrangeant pour que leurs épaules se touchent.

        — Tu es bien sûre que tu ne veux pas sortir une fois, une seule fois, avec moi ? insista Frank de sa voix la plus sensuelle.

        — Non ! Il faut te le dire en quelle langue pour que tu comprennes ?

        — Dommage. J’aurais bien aimé savoir comment tu te comportes au lit.

        — Pour qui me prends-tu ?

        — Pour une femme délicieusement sexy, rétorqua Frank.

        Elle, sexy ?

        Depuis que Anthony l’avait trahie, dix ans plus tôt, ses flirts se comptaient sur les doigts d’une seule main, et elle n’avait plus jamais fait l’amour avec un homme.

        — Si tu savais comme tu me déçois, dit-elle.

        — Aurora, la prude ! chantonna Frank.

        — Tais-toi ! lui intima-t-elle. La régie va monter le son, et tous nos propos pourront être entendus par les spectateurs.

        — Tu as raison, convint Frank, mais n’oublie pas ma proposition…

        *  *  *

        Le dimanche suivant, Galen alla déjeuner chez sa mère Jeanne Marie avec les autres membres de la famille.

        Liam, son frère cadet, qui le dominait d’une tête, prit le temps de parler avec lui de leur enfance, des jeux qu’ils avaient partagés, de leurs disputes aussi…

        Comme autrefois, quand tous deux vivaient encore au ranch, il lutta avec Liam sur le canapé du salon et, à sa satisfaction, parvint à immobiliser ce dernier d’une clé au bras.

        — Je me rends ! s’exclama Liam.

        — Encore heureux ! répliqua-t-il avec une arrogance feinte.

        Après avoir massé ses poignets endoloris, Liam le dévisagea d’un air ironique.

        — Alors, frérot, heureux d’être devenu une vedette ?

        Car son nouveau statut d’acteur avait suscité autant de fierté que de curiosité parmi ses proches.

        — C’est bon, lâche-moi ! soupira-t-il.

        — Gloire à Rusty, le héros du fameux Wild West Wedding, persifla Liam.

        — Arrêtez un peu de vous chamailler, les garçons, leur ordonna Jeanne Marie avec un sourire.

        — C’est Liam qui a commencé, dit-il.

        — Non, c’est Galen ! rétorqua Liam.

        Les autres membres du clan se mêlèrent à leur dispute feinte qui s’acheva dans un brouhaha général.

        De nouveau, Galen dut donner des détails sur son emploi du temps, préciser que, quatre fois par jour, du lundi au samedi, il incarnait Rusty, prêt à bondir sur l’estrade où Frank-le-Retors était sur le point d’épouser la belle Lila éplorée de chagrin…

        Julia, la femme de Liam, lui lança un regard admiratif.

        — Quand je pense que mon beau-frère est la vedette d’un spectacle vivant !

        — Dis plutôt que notre Galen national sera le prochain John Wayne, ironisa Christopher, le plus jeune de ses frères, un colosse de vingt-sept ans.

        — Au moins, je n’ai pas cédé à la folie du mariage, fit valoir Galen.

        Il était le dernier célibataire de la fratrie. Lors de la dernière Saint-Valentin, Chris, Liam, Jude et leur sœur benjamine Stacey avaient opté pour une cérémonie de mariage commune, événement qui avait fait la une du journal local.

        — Le déjeuner est prêt ! annonça Jeanne Marie.

        Leur mère ayant horreur de voir refroidir les plats, toute la famille s’empressa de prendre place autour de la table.

        Quel plaisir de se retrouver parmi les siens !

        Si, parfois, sa fratrie lui pesait, Galen n’aurait jamais imaginé vivre sans elle ou loin d’elle. Raison pour laquelle l’idée de quitter un jour Horseback Hollow ne l’avait jamais effleuré.

        — Eh bien, frérot, nous voilà de nouveau assis l’un à côté de l’autre, remarqua Toby, un autre de ses frères.

        Celui-ci était marié à Angie depuis un an, et Toby et sa femme avaient adopté trois enfants remuants, mais néanmoins charmants.

        — Justin ! Kylie ! gronda Toby à l’attention de ses deux aînés qui, aussitôt, mirent une sourdine à leur chahut.

        — Stacey n’est pas là ? demanda-t-il en remarquant l’absence de sa sœur.

        — Elle ne voulait pas prendre le risque, en venant ici, de nous voir attraper le rhume de Piper, sa fille.

        Jude, son autre frère qui venait d’embrasser sa jeune et jolie épouse Gabriella, lui lança un regard interrogateur.

        — Tu n’étais pas censé jouer Rusty de façon provisoire, le temps pour la direction de recruter un acteur ?

        — C’est ce qui était prévu, répondit-il, embarrassé.

        Jude se fendit d’un grand sourire.

        — Jusqu’à ce que la belle Aurora McElroy fasse changer notre cher frère d’avis…

        Galen se gratta la joue.

        — Je ne voulais pas m’embarquer dans cette aventure, mais Aurora m’a expliqué que si je refusais de participer au spectacle, ce dernier aurait toutes les chances d’être suspendu, se justifia-t-il.

        — Joe, l’acteur qui jouait Rusty avant toi, s’est grièvement blessé ? s’enquit leur mère.

        — Il s’est cassé la jambe et ne pourra pas remarcher avant cinq semaines, encore moins monter à cheval, expliqua-t-il, heureux de cette diversion qui mettait, pour un temps du moins, une sourdine aux allusions un peu embarrassantes de ses frères et sœurs.

        — Je comprends, fit Toby, mais, mis à part l’intérêt que tu portes à Aurora, je vois mal ce qui te pousse à négliger ton ranch pour jouer les vedettes éphémères dans un parc d’attractions.

        Galen sentit la colère le gagner.

        — Ce que je fais ou ne fais pas n’est pas ton affaire, et ensuite, sache que je ne porte aucun intérêt particulier à Aurora qui n’est, à mes yeux, qu’une ancienne camarade de lycée.

        Il mentait, peu désireux de reconnaître publiquement combien la jeune femme faisait battre son cœur.

        — Aurora est devenue une très jolie fille, déclara Liam avec un sourire.

        Gêné, Galen chercha une échappatoire.

        — Et Delaney, comment va-t-elle ?

        — Elle s’est épanouie depuis qu’elle a déménagé avec son fiancé Cisco à Red Rock, répondit Chris.

        Cisco ne lui avait jamais paru très sympathique, car il le soupçonnait de ne pas rendre Delaney heureuse et même d’être brutal avec elle.

        — Cisco n’a-t-il pas effectué un stage à la Fondation Fortune ?

        — En effet, répondit Jeanne Marie.

        — Il me semble que Rachel a elle aussi effectué un stage dans cette fondation.

        — C’est exact, confirma Toby.

        Fiancée à Matteo, le frère de Cisco, Rachel était hôtesse d’accueil au restaurant Hollow Cantina et s’était toujours montrée charmante avec lui.

        Pilote à la Redmond Flight School and Charter Service, Matteo lui était beaucoup plus sympathique que Cisco, et il lui arrivait d’aller boire une bière avec lui, quand tous deux se croisaient en ville.

        — Pour en revenir à toi, insista Jude avec un sourire charmeur, compterais-tu faire carrière au parc, dans le rôle de Rusty ?

        — Je suis rancher, se défendit-il, et je serais heureux de céder la place à mon remplaçant dès que Diane, la responsable du casting, aura déniché la perle rare.

        Oubliant que Jeanne Marie proscrivait la consommation d’alcool, le dimanche, à sa table, il se leva et se dirigea vers le réfrigérateur.

        — J’ai envie d’une bière. Qui en veut une ?

        — Pas question de boire de la bière le dimanche sous mon toit, fulmina sa mère, alors reviens t’asseoir.

        Et comme son frère Chris ricanait, sa mère ajouta à l’intention de ce dernier.

        — Et toi, fais-moi le plaisir d’ôter tes pieds de la table !

        — Bien m’man ! répondit Chris en obtempérant.

        Jeanne Marie lui sourit.

        — Dis-moi, Galen, sais-tu où se trouve ton père ?

        Deke Jones, le mari de Jeanne Marie, passait tous ses dimanches matin le nez sous le capot d’un vieux pick-up des années 1950, dans la grange du ranch.

        — Sûrement en train de bricoler son moteur, répondit-il.

        — Dans ce cas, va le chercher, car les plats vont refroidir.

        — J’y vais, dit-il en dissimulant un petit sourire.

        Il en profita pour prélever discrètement deux bières dans le réfrigérateur, puis alla chercher son père qu’il trouva dans la grange, penché sur le moteur du pick-up.

        — Salut, mon fils ! l’accueillit ce dernier avec jovialité.

        — Salut, papa, fit-il en lui tendant une bière.

        — Hum, mieux vaudrait pour nous que ta mère ne nous surprenne pas, déclara Deke Jones en jaugeant avec satisfaction la couleur ambrée de sa bière.

        — C’est sûr, répondit-il d’un ton complice.

        Les colères feintes de sa mère ne l’inquiétaient pas trop. En outre, tout son esprit est accaparé par une seule et unique pensée : conquérir Aurora.

        Comme elle était belle dans sa robe de mariée !

        Si belle que, parfois, il lui venait l’envie de l’épouser pour de vrai…

        Soudain, ce fut plus fort que lui.

        — Dis-moi, papa, depuis combien de temps maman et toi êtes-vous mariés ?

        — Bientôt quarante et un ans, répondit Deke en plissant les yeux, mais pourquoi cette question ?

        — Oh ! simple curiosité, mentit-il.

        Un grand sourire éclaira le visage buriné de son père.

        — Aurais-tu des problèmes sentimentaux ?

        — Si j’en avais, je me garderais bien de t’en parler, répondit-il avant de boire une gorgée de bière.

        Un bruit de pas le fit échanger un signe de connivence avec son père.

        Tous deux dissimulèrent leurs canettes sous le capot du pick-up au moment où Jeanne Marie entrait dans la grange.

        — Que fabriquez-vous, les hommes ? Le repas va refroidir, et vous savez que je n’aime pas ça.

        — Ne te bile pas, nous arrivons, répondit Deke à sa femme.

        — Bien, mais dépêchez-vous ! insista Jeanne Marie.

        Quand sa mère fut repartie, il ne put s’empêcher de rire.

        — Tu comprends pourquoi je ne suis pas encore marié, papa ?

        — Ne dis pas de mal de ta mère, c’est une sainte femme, objecta Deke avant de l’entraîner au-dehors.

        Ils marchèrent vers la maison toute simple dont les deux étages se détachaient sur le ciel azur.

        — Quand je pense que Jeanne Marie et moi avons élevé sept enfants dans cette demeure si peu spacieuse, déclara son père en soupirant.

        — L’essentiel est que nous ayons été tous heureux en famille, dit Galen.

        — Tu as raison. Et je suis reconnaissant à ta mère de ne pas avoir changé ses habitudes même après avoir appris qu’elle avait une sœur et un frère richissimes.

        — Comment as-tu su que maman serait la femme de ta vie ? demanda-t-il soudain.

        Son père lui lança un regard amusé.

        — Et si tu me disais d’abord quelle est la femme qui te fait tourner la tête ?

        — Aucune femme ne me fait tourner la tête, du moins pour le moment, s’empressa-t-il de répondre. Et pour maman, comment as-tu su ?

        Son père soupira.

        — Nous nous fréquentions depuis quelques semaines et chaque fois que je pensais à elle, le soir, dans mon lit, je la voyais déjà en robe de mariée, marchant vers l’autel où je l’attendais…

        — Tu l’aimais ! dit-il, touché par la confidence.

        Son père acquiesça.

        — Mon garçon, si tu me poses ce genre de question, c’est qu’une fille est en train de te tourner la tête…

        — J’ai bien le temps d’y penser, se défendit-il sans conviction.

        Mais son père aurait été surpris d’apprendre qu’il rêvait en secret lui aussi d’épouser Aurora, sa partenaire à qui il s’unissait au cours du spectacle.

        Au fil des jours, il avait de plus en plus de mal à résister à l’attirance qu’il éprouvait pour elle.

        — Tu ne veux pas me mettre dans la confidence ? insista Deke.

        — Il n’y a aucune femme dans ma vie, affirma-t-il d’un ton péremptoire.

        — Menteur ! rétorqua son père avec un petit rire.
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        Le vendredi suivant, alors qu’il s’apprêtait à rentrer chez lui après la dernière représentation de la journée, Galen croisa Frank Richter.

        — Alors, le métier rentre ? lui demanda ce dernier avec un sourire insolent.

        Cela faisait neuf jours déjà qu’il feignait de mettre l’acteur K-O, et il aurait menti en niant que l’envie le démangeait de l’envoyer pour de bon au tapis.

        — Comment ne pas progresser face à un partenaire aussi emblématique que toi, ironisa-t-il.

        Frank éclata de rire.

        — Au lieu de dire des bêtises, viens plutôt prendre un verre avec moi au Two Moon Saloon. Tu verras, ce ne sont pas les jolies filles qui y manquent.

        — J’ai du travail au ranch, objecta-t-il.

        — Prends un peu le temps de vivre, suggéra Frank, son sourire exaspérant aux lèvres.

        — Et alors, tu crois que…

        Il s’interrompit en voyant approcher Aurora.

        Vêtue d’un short court et moulant, et d’un chemisier échancré, elle n’avait plus rien de commun avec la lycéenne timide d’autrefois.

        — Décidément, notre Rory est très mignonne, commenta Frank en dévorant Aurora du regard.

        Parce que ce diminutif suggérait une certaine intimité entre eux, Galen ne put s’empêcher d’éprouver une pointe de jalousie.

        — Je croyais que tu avais jeté ton dévolu sur cette danseuse blonde, rétorqua Aurora en toisant Frank d’un regard peu amène.

        — Cammie ? Elle est mignonne, mais pas autant que toi, répondit Frank.

        L’ignorant, Aurora s’approchant de Galen et lui effleura le bras.

        — Si tu venais boire un verre avec moi au Two Moon Saloon ?

        — Je venais de le suggérer à notre ami, remarqua Frank, sans que personne ne lui prête attention.

        — Avec plaisir, répondit Galen.

        Et tant pis pour le ranch et les clôtures à réparer…

        — Galen change vite d’avis, ironisa Frank.

        — Tant mieux, puisque j’aurai enfin l’occasion de passer un peu de temps avec lui, répliqua Aurora.

        — Tu veux profiter de mon pick-up ? lui demanda Galen, en lui souriant.

        — Tu peux aussi faire le trajet avec moi, suggéra aussitôt Frank à Aurora avec un coup d’œil à ses jambes dénudées.

        — Je crois que je vais plutôt accompagner Galen, répondit Aurora.

        — Dans ce cas, rendez-vous au Two Moon, les salua Frank avant de s’éloigner.

        En se dirigeant avec Aurora vers le parking, Galen décida d’aborder directement le sujet qui le taraudait.

        — Décidément, Frank ne te lâche pas !

        — Une vraie sangsue ! répondit-elle en soupirant. En fait, il se croit irrésistible et tente sa chance auprès de toutes les filles qui passent à sa portée.

        Alors qu’elle s’agenouillait pour renouer son lacet, il ne résista pas à l’envie d’admirer ses fesses mises en valeur dans son short moulant.

        Comment avait-il pu être si longtemps aveugle à ses charmes ?

        — Mais toi, insista-t-il, tu ressens quelque chose pour lui ?

        — Tu sais bien que non, répondit-elle.

        — Le contraire m’aurait déçu, approuva-t-il en déverrouillant la portière de son pick-up et en aidant Aurora à s’installer sur la banquette.

        Se réjouissant de la réponse d’Aurora, il se mit à siffloter.

        — Tu parais bien joyeux tout à coup, dit-elle.

        — Je le suis.

        — Je pourrais savoir ce qui te met en joie ?

        — Je suis heureux d’être en ta compagnie, ce soir.

        — Flatteur !

        — Je suis sincère. Et toi, tu aimes sortir ?

        — Il m’arrive parfois d’aller dîner au Hollows Cantina, le meilleur restaurant mexicain de la région, dit-elle alors qu’il s’engageait sur la route conduisant au Two Moon Saloon.

        Sa sœur Delaney étant fiancée à Cisco Mendoza, l’un des neveux du propriétaire de l’établissement, ce restaurant lui était familier.

        — Peut-être pourrions-nous y dîner ensemble, un soir ? suggéra-t-il.

        — Oui, pourquoi pas ?

        Il eut envie d’en savoir plus sur sa vie personnelle.

        — Tes parents et toi, vous vous entendez bien ?

        — Très bien, et, je suis si heureuse de pouvoir leur offrir cette croisière en Alaska, répondit-elle avec une ferveur qui le toucha.

        — Quand partent-ils ?

        — Dimanche prochain. Je dois les conduire à l’aéroport de Lubbock d’où ils s’envoleront pour San Francisco. Là, ils prendront le bateau et commenceront leur croisière vers le Nord.

        — Et toi ? Tu n’aurais pas eu envie de les accompagner ? demanda-t-il.

        — Non.

        — Pourquoi ? s’étonna-t-il.

        Elle lui sourit.

        — Parce qu’après toutes ces années, vivre avec mes parents me pèse. Après tout, j’ai trente ans, et la plupart des filles de mon âge sont déjà mariées et mères de famille.

        — Tu as le droit de vivre autrement que les autres, objecta-t-il.

        — Bien sûr, mais j’ai tellement envie d’avoir mon indépendance, répondit Aurora.

        — L’indépendance ne fait pas le bonheur, répondit-il, une pointe d’amertume dans la voix.

        Elle lui jeta un coup d’œil intrigué.

        — J’aimerais bien être à ta place. Disposer de mon temps. Faire ce que bon me semble.

        — On envie toujours la vie d’autrui, répondit-il avec philosophie.

        Aîné de sa fratrie, il avait quitté le cocon familial parce qu’il ne voulait plus dépendre des autres et aussi parce qu’il s’imaginait alors que cette indépendance lui apporterait bonheur et joie de vivre.

        En faisant des emprunts, il avait acquis son ranch et, à force de travail, en avait fait une entreprise rentable.

        Au début, sa nouvelle vie lui avait convenu, mais, aujourd’hui, la solitude était parfois difficile à vivre.

        — A quoi penses-tu ? lui demanda-t-elle.

        — A nos destins respectifs, dit-il en soupirant.

        — C’est-à-dire ?

        — Moi qui rêvais d’être un jour champion de rodéo, je dois me contenter aujourd’hui de faire tourner mon ranch, tandis que toi qui voulais tant être actrice, tu l’es finalement devenue…

        — Dans un spectacle de plein air qui dure dix minutes, objecta-t-elle avec une moue.

        — C’est un bon début.

        — Oui, mais le plus rageant est que j’ai étudié l’art dramatique à l’université, et que je n’ai aucun espoir de trouver un rôle à ma mesure à Horseback Hollow.

        — Combien de temps es-tu restée là-bas ?

        — Deux ans seulement, car la mort de mon frère m’a contrainte à rentrer.

        — Tu aimerais retourner en Californie ?

        — Si j’avais la possibilité d’y passer des vacances, je n’hésiterais pas une seule seconde à y aller, répondit-elle aussitôt.

        Il s’efforça de cacher sa déception, car si Aurora rêvait de Californie, c’était la preuve qu’elle ne comptait pas finir ses jours dans cette région qu’il aimait par-dessus tout.

        — Dans le fond, pourquoi vis-tu à Horseback Hollow ? demanda-t-il à la jeune femme.

        — Parce que j’y suis née. Si Mark était encore en vie, je n’aurais pas hésité à partir tenter ma chance à Chicago, New York ou Boston, où les écoles d’art dramatique ne manquent pas, mais je ne voulais pas laisser mes parents seuls.

        — C’est sans doute ailleurs que tu aurais toutes tes chances de réussir dans ce métier, lui suggéra-t-il en allumant ses feux de croisement pour ne pas éblouir le chauffeur du véhicule qui arrivait en face.

        — Tu crois que je suis trop attachée à mes parents ? lui demanda-t-elle.

        — En tout cas, ce n’est pas en restant ici que tu développeras ton potentiel d’actrice, répondit-il.

        Elle hocha la tête.

        — Je manque d’ambition, n’est-ce pas ? Avant que mon nom soit célèbre et que je puisse me payer un pick-up comme le tien, de l’eau aura coulé sous les ponts…

        — Tu aurais pu consacrer l’argent de la croisière en Alaska à l’achat d’un pick-up d’occasion, suggéra-t-il.

        — Mes parents rêvaient de cette croisière, et leur faire plaisir était plus important que tout.

        — J’apprécie ta générosité.

        — Et moi, la tienne, car sans ton aide, les représentations du Wild West Wedding auraient probablement été ajournées, et alors, plus question pour moi de faire plaisir à mes parents, répondit-elle avant de déposer un baiser sur sa joue.

        — Tu n’avais pas besoin de faire ça, dit-il, attendri.

        — J’en avais envie.

        Troublé, il préféra changer de sujet.

        — Les acteurs de la troupe ont-ils l’habitude d’aller boire un verre au Two Moon Saloon le vendredi soir ?

        — Oui, mais Serena n’est jamais de la partie, si c’est ce que tu veux savoir, répondit-elle d’un ton taquin.

        — Je ne pensais pas du tout à elle, protesta-t-il.

        — Vraiment ? C’est pourtant à elle que tu as donné ton premier baiser.

        — J’avais neuf ans, elle pas loin de dix, et nous étions en plus affublés elle et moi d’appareils dentaires, répondit-il en riant.

        Elle rit à son tour.

        — J’imagine la scène, mais dis-moi, à cette époque, Mark et toi étiez déjà amis ?

        — Oui, et contrairement à moi, ton frère avait déjà des idées bien arrêtées sur les filles.

        — Mark était différent des autres, reconnut Aurora d’un ton mélancolique.

        — Oui, convint-il en s’emparant de la main de la jeune femme et en la serrant dans la sienne.

        — J’aime quand tu fais attention à moi, lui dit-elle.

        — Bien sûr que je fais attention à toi !

        — Aujourd’hui peut-être, mais à l’époque du lycée, j’avais l’impression d’être transparente pour toi…

        — Sans doute à cause de la différence d’âge, s’empressa-t-il de répondre, mais tu ne pourras pas nier que je te traitais gentiment.

        — Parce que j’étais la sœur de Mark ?

        — Non, parce que tu étais toi, Aurora McElroy.

        Elle le fixa.

        — Galen…

        — Oui ?

        — Je voudrais te dire…

        — Quoi ? demanda-t-il d’une voix douce.

        — Non, rien, fit-elle en rougissant.

        — Et toi, avec qui as-tu échangé ton premier baiser ? voulut-il savoir.

        — Avec Quinn Drummond.

        — Quelle coïncidence !

        — Quinn avait un an de plus que moi, et je n’aurais jamais imaginé alors qu’il épouserait un jour ta cousine Lady Amelia, expliqua Aurora.

        Le mariage sa cousine avec un rancher de la région avait défrayé la chronique de Horseback Hollow.

        Contrainte de vivre en recluse durant sa grossesse pour échapper tant bien que mal aux paparazzis, Amelia avait fort heureusement bénéficié du soutien de ses proches et de l’aide inespérée d’une voisine de Quinn qui avait aussi un ranch. Ainsi, sa cousine avait pu accoucher loin des objectifs indiscrets des photographes.

        Clementine Rose, la petite fille qu’elle avait mise au monde, avait alors suscité bien des curiosités chez les habitants de Horseback Hollow.

        — Avez-vous eu une autre relation par la suite, Quinn et toi ? demanda-t-il.

        — Non, répondit Aurora. Quinn est resté un bon camarade, rien de plus.

        Quelle aurait été sa réaction en découvrant que Quinn et Aurora avaient eu une relation amoureuse ?

        Il préférait ne pas y penser, et l’accès soudain de jalousie que suscitaient en lui les confidences de sa passagère lui démontra qu’Aurora comptait déjà beaucoup pour lui.

        Le parking affichant « complet », il fut contraint d’aller se garer à l’extérieur.

        — Ce parc d’attractions a relancé l’économie locale, fit observer Aurora, car le Two Moon Saloon était proche du dépôt de bilan, il y a encore un an…

        A l’époque, il avait été l’un des plus ardents opposants à l’ouverture du parc thématique, et le fait d’y travailler aujourd’hui l’embarrassait un peu, surtout vis-à-vis d’Aurora qui avait tout de suite soutenu le projet.

        — C’est un point à mettre à l’actif de Moore Entertainment, admit-il à contrecœur tout en aidant Aurora à descendre du pick-up.

        Ils se dirigeaient vers le restaurant où se pressait une clientèle nombreuse quand Aurora trébucha, et il la retint par la taille pour lui éviter de tomber.

        — Merci ! lui dit Aurora.

        Le troublant parfum de ses cheveux roux vint chatouiller ses narines et le contact de son corps tiède contre le sien éveilla son désir.

        — Il y a des nids-de-poule un peu partout, par ici, dit-il avant de relâcher son étreinte.

        — Alors, tiens bien ma main jusqu’à ce que nous soyons arrivés à bon port, répliqua-t-elle en mêlant ses doigts aux siens.

        Il brûlait de poser ses lèvres sur celles de la jeune femme, mais il se contraint à refréner son désir.

        Peut-être devait-il se rendre à l’évidence : Aurora, tout en restant à jamais la sœur de son meilleur ami, était aussi une femme. Une femme qu’il désirait.

        Une fois à l’intérieur de l’établissement, il se décida, non sans regret, à abandonner la main de la jeune femme.

        — Galen ? dit Aurora en élevant la voix pour couvrir le brouhaha des conversations et la musique assourdissante.

        — Oui ?

        — Je me sens bien avec toi.

        Devait-il mettre de côté ses scrupules et se montrer beaucoup plus entreprenant qu’il l’avait été jusqu’à présent ?

        — Moi aussi, répondit-il d’un ton prudent.

        Elle plongea son regard dans le sien.

        — Tu sais, Galen, il y a longtemps que je pense à toi, à nous…

        — Je l’ignorais, dit-il, un peu gêné par le tour que prenait la conversation.

        — Ah…, fit-elle sans cacher sa déception.

        — Pour moi, tu étais et tu es encore comme une petite sœur.

        Aurora ne put s’empêcher de tressaillir.

        Une petite sœur, elle ?

        Galen s’imaginait-il donc qu’elle avait encore quinze ans ?

        S’il savait que, toutes les nuits, dans ses rêves les plus fous, elle se donnait à lui corps et âme sans la moindre pudeur…

        — Allons rejoindre les autres là-bas, lui dit-elle avec un soupir.

        — Bonne idée, répondit Galen. Et pendant que tu t’installeras, je passerai commande.

        Le cœur serré, elle le regarda s’éloigner vers le bar et se dirigea vers la table des employés du parc.

        — Aurora, quelle bonne surprise ! l’accueillit Sue, la petite amie de Cabot Oakley qui jouait le shérif du Wild West Wedding.

        Elle connaissait Cabot depuis l’école primaire et aimait bien ce grand garçon dégingandé, autrefois employé à mi-temps dans la station-service de son cousin à Vicker’s Corner.

        — Bonsoir, répondit-elle en prenant place auprès de Sue et de Cabot.

        Toujours de bonne humeur, Sue travaillait comme assistante dans l’une des écoles primaires de Horseback Hollow, et toutes les deux entretenaient d’excellentes relations.

        — C’est fou tout ce monde ! Grâce au parc, les affaires du Two Moon Saloon ont pu reprendre, déclara Sue.

        — Sans compter les emplois directs, renchérit-elle.

        Caitlyn Moore, la fille du fondateur du parc, n’avait pas hésité à engager comme figurants ou acteurs des gens d’ici sans aucune expérience en art dramatique, et son calcul — car c’en était un — lui avait valu l’appui de la population de Horseback Hollow.

        — Cabot me répète tous les jours que sa station-service lui manque, mais grâce à ce qu’il gagne avec le rôle du shérif dans le Wild West Wedding, il devrait pouvoir bientôt m’offrir la bague de fiançailles en diamants dont j’ai toujours rêvé, reprit Sue.

        — Quelle chance tu as ! s’exclama Aurora.

        — C’est vrai, approuva son amie. Et toi, où en es-tu dans ta vie sentimentale ?

        — Oh ! toujours au même point.

        Sue lui lança un regard curieux.

        — D’après ce que j’ai entendu dire, si Galen n’avait pas accepté de remplacer Joe dans le rôle de Rusty, les représentations du Wild West Wedding auraient pu être suspendues.

        — La troupe lui doit une fière chandelle, Aurora.

        Sue la regarda en souriant.

        — Certains murmurent que si Galen a accepté de remplacer Joe, c’est en partie pour tes beaux yeux.

        — Oh ! je ne lui ai pas forcé la main, et peut-être avait-il envie de récolter quelques applaudissements, comme du temps où il était la star des terrains de foot, suggéra-t-elle avec prudence.

        Sue eut un grand sourire.

        — Quand Galen et ton frère Mark faisaient leur apparition sur le terrain de foot, ils étaient si beaux que toutes les filles les applaudissaient. Nous nous serions damnées pour devenir leur petite amie…

        — Tout le monde ne peut avoir un physique avantageux, intervint Cabot avec une petite grimace.

        — Mais je te trouve très bien comme tu es, mon chéri ! répondit Sue en tapotant le bras de son futur fiancé.

        Elle se tourna ensuite vers elle.

        — Galen est encore plus beau aujourd’hui.

        — En effet, il est très séduisant, reconnut Aurora, après s’être assurée que Galen était encore occupé au bar.

        Sue ne fut pas dupe de son petit manège.

        — Quand je pense que, quatre fois par jour, tu as le privilège d’être dans les bras de Galen, je veux dire de Rusty.

        — Il s’agit d’un spectacle et…

        — Sue ! Cabot ! Comment allez-vous ? s’exclama Galen en déposant sur la table un pichet de bière, deux verres et une assiette de poulet frit.

        — Très bien, répondit le couple.

        Alors qu’il commandait boissons et nourritures au bar, Galen avait eu tout le temps nécessaire pour faire le point, et sa conclusion était qu’il devait se montrer plus audacieux avec Aurora, s’il voulait espérer la séduire.

        — Sue et moi, nous allons nous fiancer, poursuivit Cabot en passant un bras autour des épaules de son amie.

        Galen ne put réprimer une petite pointe de jalousie en songeant que Cabot avait trouvé l’âme sœur.

        — Depuis quand sortez-vous ensemble, Sue et toi ? lui demanda-t-il.

        — Trois ans, répondit Cabot en regardant amoureusement Sue.

        Trois ans !

        Un jour, peut-être aurait-il lui aussi l’occasion de vivre heureux avec la femme de sa vie ?

        — Tu ne bois pas ? s’étonna Aurora en reposant son verre.

        — Si ! fit-il, troublé de remarquer, sur les lèvres d’Aurora, un peu de mousse qui ajoutait encore à son charme.

        Sous la table, invisible à ceux qui les entouraient, la cuisse d’Aurora frôla la sienne, le faisant frissonner de désir.

        Pensait-elle à la même chose que lui ?

        Etait-elle aussi attiré par lui qu’il l’était par elle, ou bien faisait-il fausse route depuis le début ?

        Quand ils eurent fini de dîner, Aurora tira deux billets de cinq dollars de son portefeuille et les posa sur la table.

        — Mais que fais-tu ? s’étonna-t-il.

        — Je paie ma part, répondit-elle avec fermeté.

        Elle était ravie de sortir avec Galen et de partager ce dîner avec lui, mais elle ne voulait pas laisser planer un doute sur la nature de leur relation, du moins pas encore, et pas devant Sue et Cabot.

        — Mais non, je t’invite ! protesta Galen.

        — Non, ce serait prématuré, répondit-elle.

        Frank, qui était assis quelques chaises plus loin, en profita pour mettre son grain de sel.

        — Allez, Galen, avoue qu’Aurora te plaît et que tu voudrais bien sortir avec elle…

        Plutôt que d’être confrontée à une situation embarrassante, elle se leva à la hâte et réclama l’attention de l’assemblée.

        — Portons un toast à Galen, car sans lui, notre spectacle aurait sans doute déjà été ajourné.

        — C’est vrai ! reconnut Cabot.

        — Oui, merci Galen ! s’exclamèrent les autres.

        Voyant que Galen s’était renfrogné, elle se pencha à son oreille.

        — Ne fais pas cette tête d’enterrement et dis quelque chose, le supplia-t-elle à voix basse.

        Après lui avoir lancé un regard réprobateur, Galen consentit enfin à se lever.

        — Buvons au succès du Wild West Wedding.

        — Au Wild West Wedding ! reprit l’assemblée en chœur.

        — A Galen ! ajouta-t-elle en repensant au contact de ses lèvres sur les siennes, à la fin de chaque représentation.
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        Pendant que Galen la raccompagnait chez elle, Aurora repensa à cette délicieuse sensation qui l’avait envahie, tout à l’heure, quand la cuisse du rancher avait frôlé la sienne, sous la table.

        Si elle avait insisté pour payer sa part, ce n’était pas pour vexer Galen, mais pour éviter de donner aux autres convives de fausses idées sur ce que pouvait être sa relation avec lui.

        Jusqu’à présent, Galen ne lui avait pas fait d’avances. Il n’avait fait non plus aucune allusion à ses éventuels sentiments pour elle, et il lui semblait normal de rester sur ses gardes.

        — Nous sommes arrivés, lui dit Galen en se garant devant la maison de ses parents.

        Elle n’avait aucune envie de le quitter après cette merveilleuse soirée en sa compagnie.

        — Eh bien, merci pour tout, dit-elle en lui souriant.

        — Merci, mais de quoi ? Quand j’ai voulu t’inviter, tout à l’heure, tu as failli faire un esclandre…

        — Je ne voulais pas que les autres se fassent des idées, se défendit-elle.

        — Quelles idées ? dit-il en la fixant durement.

        — Tu sais bien… Nous nous embrassons sur scène, quatre fois par jour, et des esprits mal intentionnés pourraient supposer que nous sommes aussi ensemble… dans la vie.

        — Si j’en juge par la façon dont ta cuisse a frôlé la mienne, tout à l’heure, sous la table, tu as ton idée sur la question, rétorqua Galen.

        — Et quand bien même, quel mal y aurait-il ? répliqua-t-elle en le regardant droit dans les yeux.

        — Aucun, bien sûr, répondit Galen.

        Quand il se pencha vers elle pour lui ouvrir la portière, elle dut faire appel à toute sa volonté pour ne pas se jeter dans ses bras.

        — Tu sais, je ne suis plus cette gamine que tu aimais tant taquiner autrefois, reprit-elle.

        Tandis que l’air frais entrait dans l’habitacle, Galen se rapprocha, la touchant presque.

        — Tu es belle, dit-il en la dévorant du regard.

        Alors qu’elle s’apprêtait à lui offrir ses lèvres, le perron de la maison s’illumina, et la silhouette de sa mère apparut.

        — Aurora, c’est toi ? demanda sa mère.

        — J’arrive ! dit-elle en haussant la voix.

        Galen lui adressa un sourire complice.

        — Minuit ! L’heure de rentrer se coucher, Cendrillon…

        — C’est bien parce que Cendrillon doit se lever demain à l’aube afin d’accompagner ses parents à l’aéroport qu’elle se résigne à obéir, soupira-t-elle.

        Et sans plus réfléchir, elle pressa ses lèvres sur celles de Galen.

        — A bientôt, au parc ! dit-elle avant de claquer la portière et de courir rejoindre sa mère.

        Un bruit de moteur marqua le départ de son chevalier servant et, déjà, son esprit s’enfiévra à la pensée de leurs retrouvailles.

        — Qui t’a raccompagnée ? lui demanda sa mère.

        — Galen Fortune, mon nouveau partenaire dans le Wild West Wedding, répondit-elle en entraînant Pru à l’intérieur de la maison.

        Sa mère lui sourit.

        — Si tu savais comme je suis excitée à l’idée de partir bientôt en croisière ! Les bagages sont prêts, mais ton père et moi, nous avons bien du mal à trouver le sommeil.

        Elle insista pour vérifier que rien ne manquait dans les trois valises qu’emportaient ses parents puis, après avoir souhaité une bonne nuit à sa mère, elle gagna sa chambre.

        Une fois couchée, elle se remémora les événements de la soirée et se demanda une fois de plus comment se serait conclu son tête à tête avec Galen dans le pick-up, s’ils n’avaient pas été dérangés.

        Depuis cette soirée au Two Moon Saloon, Aurora n’avait cessé de penser à Galen, nourrissant un peu plus chaque jour l’espoir de vivre avec lui une belle histoire d’amour.

        *  *  *

        Quand, ce matin-là, après la représentation, Galen lui annonça qu’il avait des documents à faire signer par le DRH, elle lui fit promettre de venir la rejoindre dans la cafétéria voisine.

        Alors qu’elle déjeunait d’un hot-dog, une voix féminine la fit sursauter.

        — Aurora McElroy ? Quelle surprise !

        Ce fut comme si la foudre tombait à ses pieds.

        — Roselyn…, bafouilla-t-elle en se tournant vers la nouvelle venue, une grande brune élégante qu’on aurait crue sortie tout droit d’un magazine de mode.

        Dix ans plus tôt, Roselyn St James et elle partageaient la même chambre à l’UCLA, l’université de Los Angeles, où toutes les deux suivaient des cours d’art dramatique.

        Au début, Aurora avait cru à l’amitié de Roselyn et s’était souvent confiée à elle, partageant avec elle ses secrets les plus intimes, ainsi que ses espoirs d’épouser Anthony, un garçon qu’elle venait de rencontrer.

        Tout en l’assurant de son amitié, Roselyn avait manigancé dans son dos pour se faire valoir auprès d’Anthony qui, un beau jour, lui avait annoncé que tout était fini entre eux et qu’il partait avec cette dernière.

        Depuis lors, sa rivale à la plastique irréprochable avait fait carrière, devenant la vedette d’une série télévisée qui avait les faveurs du public.

        — Mais que fais-tu ici ? s’étonna-t-elle, tant la présence de cette star du petit écran dans un parc d’attractions populaire était insolite.

        Roselyn lui donna l’accolade.

        — Figure-toi que mon mari est en pourparlers avec la direction du parc, alors j’en profite pour promener mes bébés…

        — Ah, cette poussette…

        — Je te présente mes jumeaux Toni et Tiffani, dit Roselyn avec un sourire.

        — Ils sont mignons, convint Aurora.

        — De vrais amours, reprit Roselyn, mais toi, que fais-tu ici, dans ce coin perdu ?

        — Au cas où tu l’aurais oublié, Horseback Hollow est ma ville natale, répondit-elle sèchement.

        — Anthony me reproche souvent d’être étourdie et s’il était là, il ne manquerait pas l’occasion de me houspiller, gloussa son ex-compagne de chambre.

        Anthony !

        Celui qu’elle avait aimé dix ans plus tôt, et qui l’avait ensuite trahie sans un remords.

        Que Roselyn puisse évoquer devant elle Anthony avec autant de naturel, sans se soucier de lui faire de la peine en ravivant son chagrin, lui apparut être le comble du cynisme ou, peut-être, de l’inconscience.

        — Puis-je m’asseoir avec toi, ou bien attends-tu quelqu’un ? lui demanda son ex-amie de sa voix aux intonations mélodieuses.

        Elle fut tentée de se débarrasser d’elle, mais soudain, elle eut envie de prendre sa revanche, ce qui l’incita à changer d’avis.

        — Bien sûr, tiens-moi compagnie ! dit-elle en cherchant déjà comment rendre à Roselyn la monnaie de sa pièce.

        — Merci, fit Roselyn.

        Et quand la jolie brune s’assit, rajustant de ses mains aux ongles manucurés les pans d’un chemisier de soie curieusement évasé, elle ne put s’empêcher de remarquer son ventre légèrement arrondi.

        — Tu attends un enfant ? demanda-t-elle.

        — Oui, et il devrait naître d’ici à deux mois, répondit Roselyn, le sourire radieux.

        En la voyant caresser de sa main ornée d’un brillant l’arrondi de son ventre, Aurora sentit sa rancune se raviver.

        — Eh bien, félicitations !

        — Oh ! tu sais, la vie n’est pas si simple, soupira Roselyn.

        — Tu n’es pas heureuse avec Anthony ? demanda-t-elle, un peu surprise.

        — Si, bien sûr, mais je ne m’attendais pas à avoir un autre enfant, et voilà que, trois ans après la naissance des jumeaux, je me retrouve de nouveau enceinte.

        Son front barré d’une ride soudaine, Roselyn lui adressa un long regard qui la porta à croire que, peut-être, le bonheur de son ex-amie n’était pas aussi parfait qu’il y paraissait.

        Puis elle se ressaisit, lui adressant l’un de ses sourires qui avait fait son succès.

        — Anthony n’en reviendra pas quand je lui dirai que nous nous sommes rencontrées !

        — Tu disais qu’il pourrait travailler à Cowboy Country ? demanda Aurora, vaguement inquiète.

        — Bien sûr, s’il trouve un accord financier avec les Moore, répondit Roselyn.

        Savoir qu’elle pourrait, dans un avenir proche, croiser Anthony dans le parc où elle-même était employée, ajouta encore à son malaise.

        — A quel hôtel êtes-vous descendus ? demanda-t-elle à Roselyn davantage pour faire diversion que par curiosité.

        — Dans un charmant Bed & Breakfast de Vicker’s Corner, une ville nettement plus civilisée que Horseback Hollow, répondit Roselyn.

        Aurora grimaça sous la perfidie du propos.

        — Toujours aussi aimable ! rétorqua-t-elle.

        — Oh ! je ne voulais pas te peiner, s’excusa Roselyn.

        — N’en parlons plus.

        — Si, car je sais combien tu es attachée à Horseback Hollow. Que veux-tu, je ne réfléchis pas toujours aux conséquences de mes actes.

        — C’est le moins qu’on puisse dire, convint-elle en la fixant d’un regard furibond.

        — Je sais, ma chérie, répondit Roselyn en se mordant la lèvre. En te prenant Anthony, j’ai agi comme une…

        — Comme une garce égoïste ? suggéra-t-elle.

        Roselyn éclata de rire.

        — Si tu veux : comme une garce égoïste, mais tu sais, j’étais jeune, je ne pensais pas que tu aurais tant de peine.

        L’un des enfants de Roselyn se mit à pleurer et l’autre l’imita bientôt.

        Pendant que leur mère les apaisait en chantonnant une berceuse, elle remarqua que les deux enfants avaient pris de l’actrice leurs traits latins, et d’Anthony, ces merveilleux yeux bleus qui l’avaient tant fait rêver, autrefois.

        — Tes enfants sont très mignons, ne put-elle s’empêcher de dire.

        — Merci, fit Roselyn.

        Quand elle avait connu Anthony, ce dernier préparait sa licence de droit, et le fait que tous deux soient natifs du Texas avait contribué à les rapprocher.

        Au début, Anthony s’était montré timide, et c’était peut-être ce qui l’avait séduite, elle qui manquait d’assurance et qui doutait de sa féminité.

        Anthony l’avait couverte de cadeaux, traitée comme une reine, invitée dans les meilleurs restaurants de Santa Barbara et de Venice Beach, et tout naturellement, elle lui était tombée dans les bras.

        Le soir où Anthony lui avait fait l’amour pour la première fois, elle était encore innocente. Entre ses mains expertes, elle s’était métamorphosée en une femme accomplie, avide de sensations et de caresses, et jamais elle n’aurait pu imaginer qu’une autre, un jour, lui ravirait l’homme de sa vie.

        A l’époque, le monstrueux égoïsme dont Roselyn avait fait preuve à son égard l’avait laissée sans voix, mais aujourd’hui, elle aurait été incapable de dire si sa rivale avait agi par cruauté ou par inconscience.

        Après avoir bordé les deux enfants dans leur poussette, Roselyn se retourna vers elle en souriant.

        — Pourquoi ne pas organiser des retrouvailles ? Toi, Anthony et moi ? Je suis sûre qu’il serait ravi de te revoir.

        — Je crois au contraire qu’il vaudrait mieux ne pas mettre Anthony au courant de notre rencontre, dit-elle fermement.

        — Mais pourquoi ? s’étonna Roselyn. Anthony a compté dans ta vie, et ce n’est pas parce que vous avez rompu il y a bientôt dix ans qu’il n’y a plus rien entre vous.

        — Que veux-tu dire ? s’inquiéta-t-elle.

        — Anthony te considère encore comme une amie.

        — Je ne sais pas si des retrouvailles entre nous seraient une bonne idée, persista Aurora.

        — Tu m’en veux encore ? insista Roselyn.

        — Oui, et j’en veux aussi à Anthony, reconnut-elle en fixant sa rivale au fond des yeux.

        Après le départ précipité d’Anthony et de Roselyn, elle s’était retrouvée si désespérée qu’elle avait dû faire preuve d’une volonté de fer pour remonter la pente.

        Le décès de son frère Mark avait été un nouveau coup dur et, renonçant à ses études, elle avait préféré revenir chez elle, auprès de ses parents.

        Galen entra soudain dans son champ de vision et, en le voyant s’approcher de la table où elle était assise en compagnie de Roselyn, elle sentit les battements de son cœur s’accélérer.

        — Bonjour, lui dit ce dernier avant de jeter un coup d’œil intrigué à Roselyn.

        — Bonjour, répondit-elle.

        Elle était heureuse de voir Galen, bien sûr, mais un peu inquiète aussi de la façon dont Roselyn semblait s’intéresser au rancher.

        N’était-ce pas à la suite d’une rencontre qu’elle avait eu l’imprudence d’organiser entre Roselyn et Anthony que son amie d’alors avait jeté le grappin sur l’homme de sa vie ?

        Fort heureusement, Galen lui indiqua d’une mimique qu’il devait se changer dans la caravane, ce qui lui évita de devoir le présenter à son ancienne rivale.

        Peu après, Roselyn se tourna vers elle.

        — Qui est-ce ? demanda-t-elle, le regard brillant.

        — Mon mari, répondit-elle impulsivement en voyant là le moyen d’impressionner son ancienne amie et de se valoriser à ses yeux.

        — Vraiment ? l’interrogea Roselyn, avec une lueur d’envie.

        — Oui, il est beau, n’est-ce pas ?

        — Très beau, approuva Roselyn. Comment s’appelle-t-il ?

        — Galen.

        — Galen ? Eh bien, tu as de la chance…

        Dix ans plus tôt, Roselyn s’était extasiée de la même façon sur Anthony et, quelques semaines plus tard, elle parvenait à séduire son fiancé d’alors et à le persuader de la laisser tomber.

        — Tu m’excuseras, mais je dois te laisser, dit-elle en se levant. Passe une bonne journée au parc, avec tes enfants.

        A l’évidence, Roselyn aurait préféré continuer de bavarder avec elle. Voir qu’elle était contrariée lui mit du baume au cœur.

        — Quelles sont les attractions à voir, dans ce parc ? demanda Roselyn en se levant.

        Elle se garda de mentionner le Wild West Wedding dans lequel elle allait bientôt interpréter Lila, et fit des vœux pour que jamais Galen et Roselyn ne se rencontrent.

        En s’étant fait passer à tort, auprès de Roselyn, pour l’épouse du rancher, elle courait désormais le risque de se ridiculiser si son ancienne amie découvrait le pot aux roses. Mais plus encore, elle redoutait la réaction de Galen.

        Quelle honte pour elle si son mensonge éclatait au grand jour !

        — Si j’étais toi, je montrerais à tes jumeaux les marcassins du zoo qui se trouve derrière les montagnes russes, conseilla-t-elle à Roselyn.

        Un zoo qui était à l’opposé du périmètre où, quatre fois par jour, Galen, elle et les autres acteurs interprétaient le Wild West Wedding.

        — Je crois que je vais suivre ton conseil, déclara Roselyn avec une moue, et j’espère quand même que nous aurons l’occasion de nous revoir ?

        — J’en doute, car j’ai mille choses à faire, ces temps-ci, répondit-elle d’un ton évasif.

        — Oh ! je comprends, fit Roselyn avec un dernier sourire avant de s’éloigner avec sa poussette.

        Encore bouleversée par sa rencontre avec Roselyn, et l’évocation d’un douloureux passé, Aurora fut soulagée d’être de nouveau seule.

        Après avoir jeté l’emballage de son hot-dog dans une corbeille, elle se dirigea vers la caravane afin de se préparer pour son entrée en scène.

        — Ah, je me demandais ce que tu fabriquais ! s’exclama Galen en la voyant.

        Torse nu, il s’apprêtait à passer sa chemise de scène. Avec son teint mat, qui lui donnait l’air d’un éternel estivant, et sa chevelure brune et bouclée, il était incroyablement séduisant.

        — Oh ! je discutais avec une ancienne amie, lui répondit-elle.

        Galen lui jeta un coup d’œil intrigué, mais alors qu’elle s’attendait à des questions sur Roselyn, il se contenta de lui sourire.

        — Prête à te jeter une fois de plus dans mes bras ?

        — Prête ! dit-elle en ouvrant son casier pour y prendre la robe blanche de Lila.

        — Tes parents sont partis comme prévu ?

        — Avec du retard, en fait, et tu ne peux pas imaginer comme ma mère était contrariée à l’idée qu’ils pourraient manquer le départ du bateau, expliqua-t-elle en passant derrière le paravent.

        Elle commença à se déshabiller, troublée par la présence de Galen.

        — Tu t’en sors ? lui demanda Galen alors qu’elle bataillait avec l’agrafe de son soutien-gorge.

        — Oui, répondit-elle, troublée d’être presque nue à proximité de cet homme qui lui inspirait tant de désir.

        — Tu sais, cette femme avec laquelle tu parlais, à la cafétéria, eh bien, j’ai l’impression de l’avoir déjà vue quelque part, remarqua Galen.

        Posant son soutien-gorge sur le haut du paravent, elle entreprit de passer sa robe.

        — Et tu n’as pas tort, puisqu’il s’agit d’une star de la télévision.

        — Ah, j’avais vu juste ! Comment s’appelle-t-elle, déjà ?

        — Roselyn St James.

        — Elle est très belle.

        En entendant Galen vanter les charmes de sa rivale, elle sentit l’agacement monter en elle, et au lieu de procéder en douceur, comme elle le faisait d’habitude, elle tira trop fort sur la glissière de sa robe qui se coinça.

        — Ah zut !

        — Qu’y a-t-il ? demanda Galen.

        — Cette fichue fermeture !

        Galen l’aida à débloquer la fermeture rétive.

        — Parle-moi un peu de cette Roselyn, lui demanda-t-il comme elle achevait de s’habiller.

        — Tu y tiens vraiment ? soupira-t-elle.

        — Tout ce qui te concerne m’intéresse.

        L’envie de se montrer sincère supplanta son désir d’oublier un passé peu glorieux.

        — Il y a dix ans, Roselyn St James et moi partagions la même chambre à l’université UCLA, en Californie. Un jour, elle m’a joué un sale tour, et depuis lors, je ne la porte pas dans mon cœur.

        — Quel sale tour ?

        — Bah, des histoires de femmes, dit-elle en coiffant sa perruque, avant d’ajouter d’un ton joyeux :

        — Me voilà fin prête à être sauvée par le beau et intrépide Rusty !

        Après l’avoir regardée quelques secondes en silence, Galen se mit au diapason de sa gaieté.

        — Tout le plaisir est pour moi, mademoiselle ! déclama-t-il avec ce sourire qui donnait envie à Aurora de se jeter dans ses bras.

        Les premières notes du thème musical du spectacle jaillirent des haut-parleurs extérieurs et, autant pour cacher son émotion que parce qu’elle devait rejoindre Frank, sur la calèche, elle se dirigea d’un pas rapide vers la porte.

        — A tout à l’heure, devant l’autel, cria-t-elle à Galen tout en dévalant les marches de la caravane.

        — Dépêche-toi ! lui cria Frank en l’apercevant.

        Elle monta à la hâte dans la calèche, et Frank fit claquer son fouet.

        Alors que la calèche s’éloignait dans l’allée principale du parc, elle jeta un coup d’œil à Cabot, le shérif, mais surtout à Galen qui lui adressa un petit salut.

        — Qu’attends-tu pour dire ton texte ? lui souffla Frank sans lâcher les rênes.

        Parce qu’elle était troublée par l’intrusion de Roselyn dans sa vie, et plus encore, par le soupçon que, peut-être, cette jolie brune plaisait à Galen, elle en oubliait ses priorités !

        — Oh ! Frank, si jamais le chemin de fer devait passer sur les terres de mon père, je sais qu’il se retournerait dans sa tombe, déclama-t-elle dans le micro agrafé à sa robe.

        — Il ne te reste qu’à être très gentille avec moi si tu veux conserver la jouissance de ta propriété, répondit Frank en lui lançant un regard mauvais.

        — Je ferais n’importe quoi pour toi, Frank, dit-elle en l’implorant des yeux, sauf me marier avec toi, car je ne t’aime pas.

        — Tu apprendras à m’aimer ! décréta Frank en ricanant.

        — Non, car j’en aime un autre ! martela-t-elle avec toute la conviction dont elle était capable.

        Juché sur son cheval, Galen n’avait rien perdu des propos d’Aurora retransmis par les haut-parleurs.

        Se pouvait-il que cette jolie rousse ait des sentiments pour lui ? Qu’il soit à ses yeux un peu plus qu’un remplaçant de Joe, l’acteur qui s’était cassé la jambe ?

        Depuis bientôt quinze jours, Aurora et lui étaient les héros de cette histoire d’amour censée se dérouler à l’époque du Far West, mais qui, en ce qui le concernait, était d’actualité.

        Il connaissait son texte et celui d’Aurora par cœur, répétait les mêmes gestes représentation après représentation, et pourtant, jamais son trouble n’avait été aussi grand que lorsqu’il tenait Aurora dans ses bras.

        J’en aime un autre !

        Cet aveu d’Aurora, ou plutôt de Lila, le personnage qu’elle incarnait avec talent, aurait pu lui être destiné, et il voulait croire que la jeune femme n’était pas indifférente à son charme.

        Cabot le regarda d’une façon curieuse.

        — Aurora te plaît, n’est-ce pas ?

        Il fut soudain très mal à l’aise.

        — Tu te fais des idées, se défendit-il en flattant l’échine de Blaze, son cheval.

        Compte tenu des liens d’amitié qui avaient existé entre lui et Mark, le frère d’Aurora, n’était-il pas tenu, vis-à-vis de la sœur de son ami décédé, à un devoir de réserve ?

        — Crois-tu qu’un jour, tu aimeras assez Aurora pour la demander en mariage pour de vrai ? insista Cabot.

        — Qui sait ! dit-il d’un ton énigmatique.

        La réplique d’Aurora qu’il attendait avec impatience fusa enfin des haut-parleurs, et il chevaucha avec Cabot et les autres cavaliers vers l’estrade qui se dressait non loin et où le pasteur devait marier Lila à Frank.

        Quelques minutes plus tard, il envoyait Frank au tapis, puis, après avoir brandi le document hypothécaire qui rendait à Lila la pleine propriété sur la terre de son père, il prit la jeune femme dans ses bras.

        — Acceptez-vous de prendre pour époux…, commença le pasteur.

        — Oui ! s’exclama Aurora-Lila.

        — Oui, renchérit-il.

        Quand il approcha ses lèvres de celles d’Aurora afin de simuler le baiser final, la foule enthousiaste applaudit, et il ne put s’empêcher de prolonger leur étreinte.

        — Tu m’étouffes ! protesta Aurora.

        Déconcerté, il se hâta de relâcher la jeune femme qui descendit précipitamment les marches de l’estrade.

        Il comprenait d’autant moins la réaction d’Aurora que, jusqu’à présent, chacune des représentations du Wild West Wedding avait été l’occasion, pour elle et pour lui, de se rapprocher, de s’enlacer toujours plus intimement sans qu’on puisse le leur reprocher, puisqu’il s’agissait de leur jeu de scène.

        — Attends-moi ! fit-il en pressant le pas pour la rejoindre.

        Quand il put enfin la rattraper, elle lui apparut bouleversée.

        — Cette garce ! l’entendit-il fulminer. Pourquoi donc n’a-t-elle pas emmené ses enfants voir les marcassins du zoo, comme je le lui avais conseillé ?

        — Quelle garce ? s’étonna-t-il.

        — Roselyn, voyons ! rétorqua-t-elle, la mine soucieuse. Et quand on parle du loup…

        Il reconnut la jolie brune de tout à l’heure qui, le sourire aux lèvres, venait vers eux en poussant un landau.

        — Quoi qu’elle dise, lui souffla Aurora, ne proteste pas et laisse-moi mener la conversation, d’accord ?

        — D’accord, dit-il sans plus réfléchir.

        — Dieu que tu m’as fait courir ! déclara Roselyn à Aurora. Pourtant, je n’ai pas cessé de te faire des signes pendant le spectacle…

        — Je n’ai rien remarqué, fit Aurora avec une moue d’étonnement.

        — Pourquoi ne m’as-tu pas dit que ton mari et toi, vous jouiez dans ce spectacle ? fit Roselyn en relevant sur son front ses lunettes de soleil.

        — Eh bien, l’occasion ne s’était pas présentée, répondit Aurora en rougissant.

        Plus surpris que jamais, il allait répliquer qu’Aurora et lui n’étaient pas mari et femme quand un regard de sa partenaire lui imposa le silence.

        — Mariés à la scène comme à la ville, si j’ai bien compris ? reprit Roselyn avec un grand sourire. Ma foi, quel charmant couple vous formez, tous les deux.

        Aurora se pendit à son bras et le regarda d’un air extatique.

        — Galen est un amour de mari, crois-moi ! dit-elle à l’attention de Roselyn.

        Décidément, il n’y comprenait plus rien !

        — Je n’en doute pas, fit Roselyn, et peut-être pourrais-tu nous présenter ?

        Avec un grand sourire, elle lui tendit sa main droite.

        — Roselyn St James. Aurora et moi partagions une chambre à l’université, quand nous étions étudiantes.

        — Galen Fortune Jones, dit-il en serrant, plus déconcerté que jamais, la main de Roselyn.

        Pourquoi Aurora avait-elle été raconter qu’ils étaient mariés ?

        Un battement de ses longs cils plus tard, Roselyn lui sourit.

        — Aurora vous a sans doute parlé de moi ?

        — En fait, non, pas vraiment, répondit-il.

        Une expression étonnée apparut sur les traits délicats de la jolie brune.

        — Curieux, car Aurora et moi étions très liées à l’université.

        — C’est le moins qu’on puisse dire, commenta Aurora, sarcastique, surtout dès le moment où tu t’es mis en tête de me ravir Anthony.

        — Oh ! mais c’est une vieille histoire, répondit Roselyn avec une moue navrée.

        — Ah bon ? Moi, je m’en souviens comme si c’était hier, rétorqua froidement Aurora, et en attendant, Galen et moi avons à faire.

        — Comme c’est dommage ! s’exclama Roselyn. Je suis sûre qu’Anthony serait ravi de te revoir et, bien sûr, de connaître Galen, car s’il est embauché comme avocat par Moore Entertainment comme il l’espère, il sera amené à travailler avec vous.

        Alors qu’il se demandait à quoi rimait ce dialogue surréaliste entre les deux femmes, il vit Aurora pâlir.

        — Et quelles seraient les fonctions d’Anthony, au parc ? demanda cette dernière d’un ton anxieux à Roselyn.

        — Mon mari aurait la haute main sur les projets immobiliers de Moore Entertainment, le groupe étant toujours à la recherche de nouvelles opportunités pour développer son potentiel au Texas, répondit Roselyn.

        Aurora consulta sa montre-pendentif.

        — L’heure tourne, ma chère, et Galen et moi devons vraiment partir…, dit-elle à Roselyn.

        — J’insiste pour que nous puissions nous revoir bientôt, tous les quatre, répondit celle-ci.

        — Oh ! ce sera sans doute un peu difficile, objecta Aurora.

        — Allons, donc ! Je brûle d’en savoir plus sur ton mariage avec ce charmant Galen, fit Roselyn non sans lui jeter un coup d’œil éloquent.

        Quand ils eurent pris congé de Roselyn, il accéléra le pas afin de rattraper Aurora et de tirer les choses au clair avec elle, partagé qu’il était entre l’indignation, l’amusement et la curiosité.

        Il la rejoignit dans la caravane qui, fort heureusement, était déserte.

        — Mais enfin, qu’est-ce qui t’a pris de mentir sur nous ? Pourquoi avoir prétendu que nous étions mariés ?

        Aurora tardant à répondre, il l’obligea à le regarder en face.

        C’est alors qu’il vit des larmes briller dans ses yeux.
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        Aurora dégrafa le micro dissimulé entre les plis de sa robe.

        Elle s’était mise dans un mauvais pas en affirmant à Roselyn être mariée avec Galen, et son mensonge risquait fort de réduire à néant ses espoirs de sortir un jour avec le rancher.

        — Ne te fâche pas, Galen, dit-elle en essuyant ses larmes.

        Il lui lança un regard courroucé.

        — Pourquoi avoir raconté à Roselyn que nous étions mariés ?

        — Oh ! une idée qui m’était passée par la tête, prétendit-elle en rougissant.

        — Cette petite plaisanterie n’a pourtant rien d’anodin, insista Galen.

        Elle se décida soudain.

        — Autrefois, quand Roselyn et moi partagions la même chambre, j’étais la fiancée de son mari actuel, et elle s’était arrangée pour m’évincer et prendre ma place à ses côtés.

        — Vraiment ? demanda Galen en fronçant les sourcils.

        — Oui, et cette garce avait tout combiné dans mon dos, non sans me faire des grands sourires par-devant. Alors, en tombant nez à nez avec elle, aujourd’hui, j’ai voulu lui montrer que je n’étais plus une petite victime éplorée, mais une femme heureuse.

        — Maintenant, je comprends mieux ta réaction.

        Elle leva vers lui un regard inquiet.

        — Roselyn se croit irrésistible auprès des hommes. Et toi, comment la trouves-tu ?

        — Snob et superficielle, autant que j’aie pu en juger.

        L’aveu lui mit du baume au cœur.

        — Outre le fait que je ne l’aime pas, je dois dire que son personnage de Bianca Blaisdell, dans Tomorrow’s Love, la série qui lui a valu sa popularité, aurait tendance à me couper l’appétit.

        — En quoi son personnage est-il donc si terrible ?

        — Elle interprète une femme fatale, assoiffée d’argent, de pouvoir, de sexe…

        — Eh bien, nous nous tiendrons à l’écart de cette sorcière, fit-il en souriant.

        Elle sentit les battements de son cœur s’accélérer.

        — Roselyn a le chic pour séduire les hommes, même ceux qui, a priori, ne seraient pas attirés par elle.

        — Encore une fois, elle ne m’intéresse pas, répéta Galen avec un petit sourire. Mais dis-moi, serais-tu par hasard en train de me faire une scène de jalousie ?

        — Jalouse, moi, de cette…

        — De cette jolie brune qui t’a poussée à inventer cette histoire de mariage, termina-t-il.

        En soupirant, elle posa sa robe de scène sur le faîte du paravent.

        — Je ne peux m’empêcher de redouter les mauvais coups de cette chipie, alors plus vite elle, son mari et leurs enfants seront repartis d’ici, mieux ça vaudra, insista-t-elle.

        — Tu n’as aucune raison de te sentir inférieure à elle, insista Galen.

        — Comment expliques-tu alors qu’à l’âge de trente ans, je vive encore seule chez mes parents ?

        Un an plus tôt, elle avait failli avoir une liaison avec un représentant en graines de passage à Horseback Hollow, mais le souvenir de son passé douloureux, la trahison d’Anthony, le peu de considération qu’il lui avait alors témoignée en exigeant qu’elle lui rende sa bague de fiançailles avaient eu raison de ses velléités de bonheur, et elle avait choisi de ne plus revoir cet homme, qui pourtant lui plaisait.

        — Je n’en sais rien ! fit Galen. Sans doute parce que, tout comme moi, tu as pris l’habitude de vivre seule ?

        Roselyn, elle, s’entendait à vamper les hommes et ne lui avait pas laissé la moindre chance de sauver ses fiançailles avec Anthony.

        — En attendant, reprit Galen, que dirais-tu d’aller manger un morceau au Saloon ?

        Le Saloon étant interdit aux femmes accompagnées d’enfants, ils ne risqueraient pas, au moins, d’y croiser Roselyn !

        — D’accord, dit-elle.

        Elle songea alors à Serena, la jolie danseuse de l’autre jour qui semblait avoir attiré l’attention de Galen.

        — Dis-moi, quel est ton type de femmes ? lui demanda-t-elle.

        — Les rousses, surtout quand elles ont des yeux aussi beaux que les tiens, répondit-il avec son plus beau sourire.

        En entrant au Saloon, la première réaction d’Aurora fut de s’assurer, d’un coup d’œil circulaire, de l’absence de Roselyn.

        — Alors, tranquillisée ? la taquina Galen qui n’avait pas été dupe de son petit manège.

        — Oui, dit-elle en s’asseyant autour d’une table en forme de fer à cheval.

        Une serveuse coiffée d’un stetson leur remit à chacun des menus découpés en étoile de shérif.

        — Original ! remarqua-t-elle.

        — J’ai pensé que l’endroit te plairait, répondit Galen.

        — Et tu as eu raison.

        Elle opta pour un sandwich au poulet, et Galen, pour un sandwich au roastbeef, le tout accompagné d’eau pétillante.

        — Je dois encaisser tout de suite, déclara l’hôtesse en leur apportant leur commande, quelques minutes plus tard.

        Alors qu’elle cherchait son portefeuille, Galen l’arrêta d’un geste.

        — Puisque nous sommes censés être mariés, c’est à moi de régler l’addition.

        — Merci, dit-elle, embarrassée de l’entendre lui rappeler son mensonge.

        — Du reste, tu ferais une épouse tout à fait convenable, ajouta-t-il en souriant.

        — Et toi, un mari charmant, répondit-elle du tac au tac.

        Il se mit à rire.

        — Les Fortune du sexe masculin sont déjà presque tous mariés. Au fait, pourquoi n’es-tu pas venue au mariage de mon frère Chris avec Kinsley ? Tu étais pourtant invitée.

        Devait-elle lui avouer que c’était la honte d’être encore célibataire à son âge qui l’en avait dissuadée ?

        — Ce jour-là, je négociais du bétail à Lubbock, mais mon père et ma mère, eux, ont pu s’y rendre.

        — Je me souviens avoir dansé la valse avec ta mère, déclara Galen.

        Elle ne put s’empêcher de sourire.

        — Ah, cette valse ! Maman m’en a parlé pendant des jours en ne tarissant pas d’éloges sur toi.

        — Vraiment ?

        — Oui. Elle aimerait tant me voir mariée et heureuse…

        Galen lui caressa furtivement la main.

        — Qui sait ! Peut-être ne resteras-tu plus longtemps célibataire ?

        — Je crois que si, rétorqua-t-elle. Au fait, ta sœur Delaney m’a appris qu’elle était fiancée à Cisco Mendoza, le neveu de Marcos Mendoza qui est propriétaire du restaurant Hollows Cantina.

        Spécialisé dans la cuisine mexicaine, l’établissement avait ouvert ses portes un an plus tôt et, après des débuts difficiles, ne désemplissait plus.

        Quand il lui arrivait d’aller dîner là-bas, Wendy, la femme de Marcos, l’accueillait toujours fort gentiment.

        — Delaney compte en effet se marier bientôt, confirma Galen.

        — Tu connais bien son fiancé Cisco ?

        — Moins que son frère Matteo.

        Elle le regarda, surprise.

        — Pourquoi ai-je l’impression que tu ne portes pas ce Cisco dans ton cœur ?

        — Sans doute parce qu’il n’a pas toujours été très respectueux avec ma sœur, répondit-il.

        Tout ce qui touchait Galen et, au premier chef, sa famille, était digne d’intérêt à ses yeux, ce qui l’incita à poser une nouvelle question.

        — Julia, l’assistante manager du Hollows Cantina, n’est-elle pas aussi la femme de ton frère Liam ?

        — En effet.

        Depuis la mort de son frère Mark, elle n’avait que ses parents pour seule famille, et elle ressentit une pointe d’envie en pensant que Galen, lui, était si bien entouré.

        — Il me semble avoir lu que tu étais apparenté au dirigeant de FortuneSouth, le pôle de télécommunications ? poursuivit-elle.

        — Il s’agit en effet de John Michael Fortune, le frère aîné de ma mère qui est aussi le père de Wendy.

        — Tu n’envies pas parfois le luxe dont jouissent certains membres de ta famille ? s’enquit-elle non sans une pointe d’inquiétude.

        Car plus elle se sentait attirée par Galen, plus elle craignait qu’il ne veuille pas d’elle pour des raisons financières, car à part un modeste livret d’épargne, elle ne possédait pas même de quoi s’acheter un pick-up digne de ce nom.

        — Je ne troquerais pour rien au monde ma vie contre celle de mon oncle John Michael, rétorqua Galen avec une conviction qui la rassura.

        Peu avant le début du spectacle de french cancan, une bohémienne portant de lourdes boucles d’oreilles s’avança vers leur table.

        — Tu as vu ? dit-elle à Galen.

        — J’ai déjà croisé cette femme dans le parc, répondit-il, et elle n’a pu s’empêcher de me prédire l’avenir…

        Elle s’apprêtait à demander à Galen la nature de cette prédiction quand il reprit la parole.

        — Cet Anthony, tu l’as vraiment aimé ? lui demanda-t-il d’un ton dur qui la surprit.

        Elle faillit prétendre qu’elle l’avait oublié et que toute cette histoire appartenait définitivement au passé, mais elle s’était déjà mordu les doigts de son mensonge concernant son mariage supposé avec Galen.

        — Oui, je l’ai vraiment aimé, et c’est pourquoi j’ai tant souffert quand il m’a quittée pour Roselyn, dit-elle avec sincérité.

        Galen prit sa main dans la sienne, et elle sentit un bien-être l’envahir.

        — Et toi ? demanda-t-elle.

        — Moi ?

        — Puisque tu es désormais au courant de ma vie intime, j’aimerais en savoir plus sur toi, insista-t-elle.

        Il soupira.

        — Jusqu’à présent, aucune femme n’a su me retenir, et je laisse les joies conjugales à mes frères et cousins…

        Dépitée par l’aveu de Galen et persuadée qu’elle ne serait jamais digne d’amour à ses yeux, elle eut du mal à cacher son trouble.

        — J’aime trop ma liberté pour m’engager durablement avec une femme, même la plus belle du monde, poursuivit-il avec une conviction qui la fit frissonner.

        Détestait-il donc tant l’idée de l’amour pour se fermer ainsi à toute éventualité de vie commune ?

        — Alors pour toi, seul compte le sexe ? s’indigna-t-elle.

        — Au moins, chacun des partenaires reste libre, et puis je n’ai jamais considéré le plaisir comme un péché, répondit-il d’une voix douce.

        Alors que la diseuse de bonne aventure approchait, elle se pencha vers le rancher.

        — Vous les hommes, vous pensez avant tout à votre satisfaction immédiate.

        — Qui te dit que je n’ai pas aussi une vie intérieure ? répliqua-t-il.

        — Eh, mais tu fais de la philosophie ! s’étonna-t-elle.

        — Il m’arrive de lire autre chose que l’almanach du fermier, plaisanta-t-il.

        Avant qu’elle ait pu formuler une nouvelle question, la bohémienne s’approcha de leur table.

        — La bonne aventure ?

        — Vous me l’avez déjà prédite l’autre jour, rétorqua Galen, agacé.

        La bohémienne hocha la tête.

        — Je me souviens de toi. Je t’avais prédit qu’avant la fin du mois, tu te marierais avec une rousse…

        Un frisson la saisit car, après avoir énoncé sa prédiction, la femme la regardait avec une insistance gênante.

        — C’est cette femme-là que tu vas épouser, n’est-ce pas ? poursuivit la bohémienne, son regard allant d’elle à Galen.

        — Une rousse, avec une robe blanche à boutons de nacre, ajouta la bohémienne sans cesser de la dévisager.

        Troublée, elle finit par se tourner vers Galen.

        — C’est tout de même curieux, non ? Ma robe de scène est blanche avec des boutons de nacre…

        — Tu épouseras bientôt cette femme-là, répéta la bohémienne à l’attention de Galen qui grimaça un sourire.

        — C’est elle que j’épouse, mais seulement dans le spectacle que nous jouons quatre fois par jour, dans ce parc, dit-il.

        — Apprends à voir clair en toi, et tes rêves deviendront réalité, déclara la diseuse de bonne aventure à Galen avant de s’éloigner de sa démarche chaloupée.

        Après s’être assurée que la bohémienne était à distance respectable, Aurora se tourna vers Galen.

        — Tu y crois, toi, à ce genre de prédiction ?

        — Toutes les mariées sont vêtues de blanc…

        — Toutes les mariées ne sont pas rousses, lui rappela-t-elle avec malice.

        — C’est vrai, convint Galen au moment où le meneur de revue, un petit homme mince coiffé d’un chapeau haut de forme, présentait les danseuses qui venaient d’entrer en scène.

        — Peut-être ne suis-je pas ton type de femme ? insista-t-elle.

        — Tu es très jolie, l’assura Galen.

        Dans un brouhaha de cris et de rires, au son d’un piano mécanique, les danseuses entamèrent un french cancan endiablé et, après avoir apprécié quelques minutes cette exhibition, elle proposa à Galen d’aller prendre l’air.

        — Tu as raison, dit-il en se levant.

        Serena et la chère Roselyn lui faisaient déjà assez concurrence pour ne pas en rajouter, avec cette brochette de ravissantes danseuses…

        Alors que Galen et elle déambulaient dans l’allée centrale du parc bordée de boutiques de souvenirs, elle reconnut soudain la bohémienne sur le trottoir opposé, et son cœur se mit à battre plus fort.

        — Tu as vu ? déclara Galen en lui touchant le bras.

        — Oui. Tu crois qu’elle travaille pour le parc ?

        — Je l’ignore, et pourtant je connais à peu près tous les employés des Moore, répondit Galen, pensif.

        — Et si c’était une incarnation du destin ? suggéra-t-elle avec un frisson.

        — Qui sait ? répondit Galen en souriant. En attendant, allons nous préparer pour le prochain spectacle, car je brûle de t’épouser une fois de plus comme l’a prédit notre bohémienne.

        — Vraiment ? ne put-elle s’empêcher de demander.

        — En tout cas sur scène, répondit-il avec un sourire.

        
        *  *  *

        Les jours suivants, Aurora se félicita de ne plus avoir de nouvelles de Roselyn, mais elle souffrit de sentir Galen plus distant vis-à-vis d’elle.

        A l’évidence, il n’avait pas apprécié qu’elle prétende être son épouse, alors même qu’il n’existait encore aucune intimité entre eux, et elle ne pouvait lui donner tort.

        Ni vues de l’esprit ni fantasmes, ses sentiments pour le rancher étaient pourtant bien réels.

        Elle le désirait, bien sûr, mais au-delà de l’attirance physique, c’était surtout de la tendresse et de l’affection qu’elle attendait de lui.

        Si elle l’avait osé, elle aurait même prononcé le mot « amour », raison pour laquelle, profitant d’un jour de relâche au parc, elle se décida à aller rendre visite à Galen dans son ranch.

        Tout comme la grange et l’écurie, la maison, repeinte, avait un aspect pimpant qui lui plut. Le pick-up de Galen près de la véranda lui apprit que le rancher était chez lui.

        Elle fut donc très surprise qu’il ne réponde pas à son coup de sonnette et se demanda, soudain inquiète, si elle avait bien fait de venir à l’improviste.

        Mais son envie de le voir étant la plus forte, elle actionna la poignée de la porte qui s’ouvrit.

        — Galen ? C’est moi, Aurora !

        L’entrée était encombrée d’objets divers, dont un vieux harnais qui avait dû équiper un cheval de trait dans des temps antédiluviens et, alors même qu’elle brûlait de curiosité de découvrir enfin le lieu où vivait Galen, elle eut aussi l’impression désagréable de violer l’intimité du rancher.

        — Galen ! appela-t-elle en élevant la voix.

        Le claquement d’une porte l’avertit d’une présence humaine dans la maison et, peu après, Galen, torse nu, les cheveux mouillés, s’avança vers elle, sourcils froncés.

        — Il m’avait bien semblé reconnaître ta voix…

        — J’ai sonné, balbutia-t-elle, troublée, mais…

        — La sonnette ne fonctionne plus. Pourquoi tu n’as pas téléphoné avant de passer ?

        — Oui, j’aurais dû, mais je…

        Elle sentit son cœur se serrer. De toute évidence, Galen n’appréciait pas sa visite improvisée.

        — Tu voulais me voir ? Me parler de quelque chose en particulier ? insista Galen.

        — Tu me manquais, voilà tout ! admit-elle en rougissant.

        Il sourit, et elle se sentit soulagée.

        — Toi aussi, tu m’as manqué. Tu veux boire quelque chose ?

        Elle qui ne buvait que rarement demanda du bourbon et, après deux gorgées de cet alcool ambré, elle sentit déjà la tête lui tourner.

        — Je tombe à pic, non ? fit-elle en désignant la vaisselle sale empilée dans l’évier.

        — J’admets avoir un peu négligé le ménage, admit Galen, mais ne te crois pas obligée pour autant de jouer les fées du logis.

        — Tu m’as rendu suffisamment service pour que je te donne un coup de main, répondit-elle.

        Relevant ses manches, elle commença à laver la vaisselle sous le regard amusé de Galen qui, après avoir saisi un torchon, se décida à venir la rejoindre près de l’évier.

        L’odeur de sa peau à laquelle se mêlait le parfum de son eau de toilette lui fit l’effet d’un aphrodisiaque.

        — Tu n’as jamais songé à t’équiper d’un lave-vaisselle et d’un four à micro-ondes ? s’étonna-t-elle.

        — Ma vieille gazinière me convient, et j’ai l’habitude de laver mes assiettes sous le robinet, répondit le rancher.

        — Il vous manque une épouse dévouée, monsieur Galen Fortune Jones ! s’exclama-t-elle mi-ironique, mi-sérieuse.

        — Célibataire je suis, célibataire je reste, répliqua-t-il avec une petite grimace.

        Manifestement, cette tête de mule avait le célibat dans le sang…

        Il la fixa, intrigué.

        — C’est curieux, j’ai l’impression de te connaître depuis toujours, mais tu restes pour moi une sorte d’énigme, une femme mystérieuse, secrète…

        — Que voudrais-tu savoir ? demanda-t-elle en rougissant légèrement.

        — Eh bien, tu pourrais par exemple me parler un peu plus de ta relation avec cet Anthony, le mari de Roselyn.

        Elle aurait pu prétendre qu’il n’y avait rien d’intéressant à en dire, ou même avouer qu’elle ne souhaitait pas aborder ce sujet ; mais jouer les cachottières auprès d’un homme qu’elle savait déjà aimer d’amour, et dont elle souhaitait un jour devenir la femme, n’était pas une bonne idée, et cela l’incita à ouvrir son cœur.

        — J’étais alors jeune étudiante à l’UCLA, commença-t-elle, et nous nous sommes connus, Anthony et moi, à l’occasion d’une fête organisée par les étudiants de ma section dont faisait partie Roselyn.

        Il hocha la tête.

        — Cet Anthony, tu l’as vraiment aimé ?

        — Tu me poses de ces questions ! répondit-elle en détournant les yeux.

        — Aurora, s’il te plaît !

        Elle lui sourit, résignée.

        — Durant les trois mois qu’ont duré nos fiançailles, j’avais cru avoir trouvé le grand amour, jusqu’au jour où Anthony m’a préféré Roselyn.

        — Tu ne trouves pas étrange d’être retombée ainsi sur Roselyn ?

        — Si, bien sûr, et c’est une rencontre dont je me serais volontiers passée. Anthony, l’UCLA, la mort de Mark… J’aimerais tant tourner la page une fois pour toutes.

        Il fronça les sourcils.

        — Et qu’est-ce qui t’en empêche ?

        — En ce qui concerne Anthony, il y a longtemps que la page est tournée, mais je ne vois pas ce que je peux faire pour Roselyn.

        — Evidemment, convint Galen.

        Elle soupira.

        — Quant à Mark, tu sais combien sa mort m’a bouleversée durablement… Je me sens coupable, responsable…

        — Tu penses encore que ton frère s’est suicidé à cause de toi, de ton départ pour l’université ?

        — Oui, répondit-elle dans un murmure.

        — Mark ne s’est pas suicidé, Aurora. Je te jure sur ce que j’ai de plus précieux que sa mort a été un accident, insista-t-il.

        — Mark conduisait très bien et ne buvait pas, objecta-t-elle, et tu voudrais me faire croire qu’il a embouti par accident un arbre, cette nuit-là, sur la route ?

        — Il avait bu ce soir-là, mais il n’avait pas du tout l’intention de mourir, martela-t-il.

        — Mon frère ne voulait pas reprendre le ranch dans lequel notre père avait travaillé si dur, et le jour où il a appris qu’il n’était admis dans aucune des universités où il souhaitait aller, il s’est senti blessé, humilié, et c’est pourquoi, j’en suis sûre, il a mis fin à ses jours, dit-elle d’une voix altérée par l’émotion.

        — Tes parents croient-ils eux aussi que Mark s’est donné volontairement la mort ?

        — Peut-être pas, mais, en tout cas, ils se sont reproché de ne pas avoir eu les moyens de payer à Mark des études dans une université privée.

        — Sa mort a été un stupide accident, répéta-t-il en ouvrant le réfrigérateur pour prendre une bière.

        En dépit des assurances de Galen, elle ne pouvait pas s’empêcher de penser que la mort de Mark avait tout d’un suicide déguisé.

        Un suicide dont elle se sentait responsable, car, si elle n’avait pas décidé d’aller étudier à Los Angeles, rien sans doute ne serait arrivé à son frère…

        — Tu entends ? demanda-t-elle soudain à Galen.

        — Oui, on frappe, répondit-il en fronçant les sourcils.

        Ils entendirent alors la voix de Roselyn.

        — Eh bien, vous dormez dans cette maison ?

        — Je me demande ce qu’elle peut bien nous vouloir ! grommela Galen. Tu lui as donné mon adresse ?

        — Bien sûr que non, et j’ignore ce qui l’amène jusqu’ici, répondit-elle, aussi perplexe que lui.

        Elle suivit Galen dans l’entrée et se retrouva bientôt devant une Roselyn plus souriante que jamais.

        — Alors, vous n’ouvrez plus aux visiteurs, ou bien étiez-vous en train de vous faire un câlin ? demanda l’actrice en appuyant ses propos d’une œillade égrillarde.
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        En maugréant, Galen s’effaça pour laisser entrer une Roselyn qui irradiait de toute sa beauté.

        En d’autres circonstances, et surtout s’il n’avait pas connu Aurora, peut-être aurait-il été sensible à la séduction de cette jolie brune ?

        — Galen, quelle joie de vous connaître enfin ! fit Roselyn en jetant un regard appréciateur à son torse viril.

        — Mais que viens-tu faire ici ? demanda sans attendre Aurora à son ancienne amie.

        — J’avais envie de te voir… et de voir aussi ton charmant mari, minauda Roselyn avec ce sourire qui lui avait assuré la célébrité dans l’une des séries les plus populaires du pays.

        En son for intérieur, il ne put s’empêcher de comparer les deux femmes.

        A la sveltesse brune de l’une répondait la sensualité empreinte d’innocence d’Aurora, et force lui était d’admettre que cette rousse pulpeuse qu’il avait si longtemps négligée occupait désormais ses pensées.

        Pas un jour, pas une nuit, sans qu’il n’ait envie d’elle, de lui faire l’amour…

        Soudain gêné de se montrer torse nu devant Roselyn, il décida d’aller passer une chemise.

        — Je reviens, glissa-t-il à l’oreille d’Aurora qui écoutait Roselyn lui dévider ses anecdotes de plateau.

        Il monta l’escalier qui conduisait à sa chambre, songea à Aurora et au désir qu’elle lui inspirait.

        Comment ai-je pu l’ignorer aussi longtemps ! se reprocha-t-il quelques instants plus tard, dans la salle de bains, en s’aspergeant le visage d’eau froide.

        Il la revit adolescente, vêtue d’une jupe plissée bleue, en socquettes blanches et chemisier blanc, dans les couloirs du lycée où il leur arrivait de se croiser.

        Elle lui souriait timidement sans qu’il puisse alors soupçonner qu’elle interpréterait un jour le rôle de Lila sur scène et qu’il aurait le privilège de la serrer dans ses bras avant de la demander en mariage…

        Celle qu’il avait considérée trop longtemps comme une petite sœur ne l’avait en fait jamais laissé indifférent, mais, sans doute en mémoire de Mark, son meilleur ami, il ne lui était jamais venu à l’idée que quelque chose puisse être possible entre eux.

        Etait-ce par désir refoulé pour Aurora que ses petites amies avaient souvent été des rousses ?

        Voyant son lit défait, il songea qu’il aurait bien aimé y faire l’amour avec Aurora, et si cette importune de Roselyn ne les avait pas dérangés, il aurait même peut-être tenté sa chance.

        Quand il redescendit, portant une chemise, il se demanda si, dans l’intervalle, Aurora n’avait pas jugé judicieux d’affirmer à Roselyn qu’ils avaient déjà six enfants et qu’ils s’apprêtaient à mettre en route le septième…

        — Ah, Galen ! lui dit Roselyn en l’apercevant. Je vantais justement à votre épouse le charme de la maison de vingt pièces qu’Anthony et moi venons d’acheter en Californie.

        Il grimaça un sourire.

        — Comme vous pouvez le constater, ma maison est de taille plus modeste.

        — C’est curieux, mais vous venez de dire « ma maison », remarqua Roselyn.

        — La nôtre, rectifia-t-il, avec un regard furibond à sa femme présumée.

        Décidément, le mensonge de sa partenaire n’avait pas fini de l’embarrasser !

        Tout en l’observant d’un œil curieux, Roselyn lissa ses longs cheveux bruns.

        — Tout à l’heure, en ville, quand j’ai demandé où habitaient Galen Fortune Jones et son épouse, aucun de ceux qui m’ont renseignée n’étaient au courant de votre mariage…

        Alors qu’il s’apprêtait à révéler que ce mariage n’avait jamais eu lieu, Aurora prit la parole avant lui.

        — Galen et moi, nous nous sommes mariés à Reno sans mettre personne dans la confidence, expliqua-t-elle.

        Reno, Nevada, le point de passage obligé de tous les couples du monde pressés de s’unir en moins de dix minutes, devant un pasteur rémunéré à la tâche !

        Même si le procédé lui déplaisait, il dut admettre que sa partenaire ne manquait pas d’à-propos.

        — Comme c’est curieux ! répondit Roselyn. C’est aussi à Reno qu’Anthony et moi nous sommes mariés, il y aura dix ans bientôt.

        — Quelle coïncidence amusante ! s’exclama Aurora d’un ton pincé.

        — En effet, convint Roselyn, mais au fait, pourquoi ne portez-vous pas d’alliances ?

        Aurora releva fièrement la tête.

        — Nous les avons confiées à un bijoutier pour qu’il les élargisse.

        — Ah, tout s’explique ! fit Roselyn. Et vous comptez avoir des enfants bientôt ?

        Lassé de devoir mentir, il s’apprêtait à vendre la mèche quand un regard impérieux d’Aurora lui intima le silence.

        — Très bientôt, répondit cette dernière à Roselyn avec une assurance qui l’époustoufla. Et maintenant, si tu veux bien nous excuser, Galen et moi avons à faire…

        Il s’attendait à ce que Roselyn prenne congé, mais l’actrice ne paraissait pas du tout décidée à les quitter aussi vite.

        — En aurez-vous pour longtemps ? demanda-t-elle.

        — Non, pas très longtemps, répondit Aurora de mauvaise grâce. En attendant, mets-toi à ton aise.

        — D’accord, j’en profiterai pour me vernir les ongles, annonça Roselyn en souriant.

        Après s’être isolé avec Aurora dans l’une des chambres, à l’étage, Galen laissa libre cours à sa mauvaise humeur.

        — A cause de tes mensonges, Roselyn va désormais répéter partout que nous sommes mariés et que nous attendons un enfant !

        — Oh ! Galen, si tu savais comme je m’en veux ! fit-elle en se jetant dans ses bras.

        — Et en plus, Roselyn s’incruste chez moi…

        — Je suis désolée !

        Aurora semblait si malheureuse qu’il sentit tout son agacement retomber.

        — Tranquillise-toi, dit-il en glissant la main dans la chevelure rousse d’Aurora.

        — Nous allons dire la vérité à Roselyn ?

        — Jouons le jeu, puisque, si j’ai bien compris, Roselyn ne devrait pas rester plus de quelques jours à Horseback Hollow, trancha-t-il.

        Après tout, usurper le titre de mari d’une aussi jolie femme qu’Aurora n’avait rien d’infamant.

        — Tu sais, j’ai l’impression qu’elle trame quelque chose contre nous, dit-elle.

        — Qu’elle ait pris la peine de venir jusqu’ici, c’est bien la preuve qu’elle a une idée derrière la tête, opina-t-il.

        — Laquelle, à ton avis ?

        — Par exemple, s’assurer que notre mariage est bien réel. Peut-être te voit-elle comme une rivale potentielle capable de mettre son mariage en danger ?

        — C’est ridicule ! s’insurgea Aurora. Anthony a beaucoup compté pour moi, mais il y a longtemps qu’il ne m’intéresse plus.

        — Roselyn ne le sait pas, elle, et peut-être n’est-elle pas totalement heureuse avec son mari ? suggéra-t-il.

        — Tu crois ?

        — Peut-être même t’envie-t-elle d’avoir épousé un homme tel que moi ? plaisanta-t-il.

        Alors qu’elle s’apprêtait à répondre, l’intonation ironique de Roselyn leur parvint.

        — Que fabriquez-vous là-haut, tous les deux ? Un enfant ?

        — Nous arrivons ! répondit Aurora.

        Puis elle ajouta à l’attention de Galen :

        — Comment nous débarrasser de cette peste ?

        Il réfléchit.

        — Il faut qu’elle nous voie filer le parfait amour et, quand elle sera convaincue que tu n’as aucunement l’intention de lui voler son mari ou de te venger d’elle, alors elle te laissera peut-être enfin tranquille.

        — Et tu serais prêt à jouer le jeu ? demanda-t-elle avec un petit sourire.

        — Oui, mais comment réagiras-tu si Roselyn insiste pour que nous rencontrions son mari ? demanda-t-il, inquiet.

        Après tout, Aurora avait aimé Anthony d’un amour fou…

        — Ça ne me ferait ni chaud ni froid, l’assura Aurora.

        Il aurait tant voulu la croire !

        Comme si elle lisait dans ses pensées, elle le fixa de ses yeux bleus.

        — Aujourd’hui, je n’éprouve plus rien pour Anthony, et je peux t’assurer que c’est au futur homme de ma vie que je réserve tout mon amour, dit-elle avec conviction.

        Rassuré, il prit la main d’Aurora.

        — Très bien, allons rejoindre cette chère Roselyn.

        — D’accord, dit-elle en lui emboîtant le pas.

        Ils se retrouvèrent peu après dans la cuisine face à Roselyn qui leur adressa un sourire taquin.

        — Eh bien, les amoureux, vous en avez mis du temps ! Comme je mourais de soif, je me suis servi un jus de fruits et j’ai fini les ongles de ma main droite, dit-elle en agitant sa main manucurée.

        — Ce vernis te va à ravir, fit remarquer Aurora d’un ton pincé.

        Roselyn fit la moue.

        — Mon cher et tendre a toujours été sensible au charme des femmes et, pour lui, je me dois d’être la plus belle…

        En voyant Aurora piquer un fard à l’évocation de son ancien fiancé, il se demanda si, en dépit de ses dénégations, elle n’avait pas encore des sentiments pour Anthony.

        L’actrice eut un sourire triomphant.

        — Anthony devrait rencontrer prochainement M. Moore en personne, raison pour laquelle nous avons décidé, lui et moi, de prolonger notre séjour ici.

        — M. Moore va venir à Horseback ? demanda Galen.

        Jusqu’à présent, il n’avait jamais vu Alden Moore et ne le connaissait que par les anecdotes qui couraient à son sujet.

        Self-made-man, l’homme avait la réputation d’un dur à cuire qui ne reculait devant rien pour réussir et qui savait imposer ses vues à ses collaborateurs.

        — Il ne devrait pas tarder à arriver, répondit Roselyn en prenant un air important, et sa fille Caitlyn est ravie à l’idée de revoir son père. Vous l’ignorez sans doute, mais elle s’est fiancée récemment à Brodie Hayes.

        Visiblement, Roselyn était très fière de ses informations.

        — Galen est le cousin d’Amelia et de Brodie, fit remarquer Aurora avec un sourire satisfait, et Lady Josephine se trouve être sa tante.

        — C’est vrai ? demanda Roselyn, stupéfaite.

        — Lady Josephine n’est autre que la sœur de ma mère, confirma-t-il, heureux de river le clou à leur visiteuse.

        Du coin de l’œil, il s’assura qu’Aurora savourait la déroute de l’actrice.

        — Si je m’étais doutée ! fit Roselyn en reprenant un semblant d’assurance.

        Aurora afficha un sourire de circonstance.

        — Eh oui, mon mari connaît du beau monde, enfin pas autant que ton personnage de Bianca Blaisdell dans cette série qui t’a rendue célèbre.

        Roselyn se rengorgea.

        — Quelle chance j’ai eue d’être choisie parmi des centaines de candidates pour interpréter ce rôle…

        — Je dois dire qu’en allant auditionner à ma place, ce jour-là, tu avais fait preuve d’une fameuse intuition, rétorqua Aurora.

        — C’est vrai, ma chérie, mais souviens-toi, tu ne te sentais pas bien et…

        — Dis plutôt que tu avais bien manigancé ton coup, renchérit Aurora, au moins autant qu’en persuadant mon fiancé de me quitter pour toi. Enfin, c’est le passé… Au fait, il m’a semblé lire, dans le journal, que la courbe d’audience de ta série était en baisse ?

        — Oh ! si peu ! répondit Roselyn d’une voix nerveuse, et pour en revenir à la façon dont j’ai obtenu ce rôle, je te rappelle que la production de Tomorrow’s Loves cherchait une brune et non une rousse.

        — Tout s’explique, répliqua Aurora d’un ton pincé, et que feras-tu si l’audience de cette série continue à chuter ?

        — Je reçois chaque semaine des centaines de lettres de spectateurs qui disent adorer mon personnage de Bianca Blaisdell, répliqua vertement Roselyn.

        — Des centaines seulement ? ironisa Aurora.

        Las d’assister à ce pugilat verbal, Galen jugea opportun d’intervenir.

        — Quand votre bébé doit-il naître ? demanda-t-il à Roselyn.

        — Fin septembre, répondit l’actrice en retrouvant le sourire. Et j’ai bien l’intention de m’occuper de mon petit chéri comme il le mérite.

        Il n’eut pas le loisir d’en apprendre davantage sur la grossesse de Roselyn, car Aurora, contrariée par le tour que prenait la conversation, consulta sa montre-pendentif.

        — Dis-moi, Galen, tu n’as pas oublié que nous étions attendus chez mes parents ?

        Les parents d’Aurora étant en vacances, ce nouveau mensonge de la part de la jeune femme lui déplut, mais il fut contraint de jouer le jeu.

        — Non, je n’ai pas oublié, dit-il en passant une main nerveuse dans ses cheveux bouclés.

        Aurora se tourna alors vers Roselyn.

        — Désolée pour ce contretemps, ma chérie, mais Galen et moi devons nous préparer à sortir.

        — Comme je t’envie d’avoir une vraie vie de famille, répondit Roselyn avec mélancolie. Tu veux bien me donner ton numéro de portable ? Il paraît que la cuisine du Hollows Cantina est fameuse, et Anthony et moi serions ravis de vous y inviter tous les deux.

        — Oh ! mais je n’ai pas de portable, répondit aussitôt Aurora.

        Ce qui, il le savait, était pour une fois la stricte vérité.

        — Comment fais-tu pour vivre sans portable ? s’étonna Roselyn.

        — A quoi bon m’encombrer d’un téléphone jour et nuit, puisque la seule personne avec laquelle j’aie vraiment envie de communiquer se trouve être mon mari ? rétorqua Aurora.

        Ce clin d’œil de la part de sa partenaire le fit sourire.

        — Bon, donnez-moi votre numéro de fixe, insista Aurora en sortant un carnet et un stylo de son sac en cuir, et je ne manquerai pas de vous appeler bientôt.

        Aurora ne connaissant pas son numéro par cœur, il s’empressa de renseigner Roselyn avant que celle-ci puisse avoir des soupçons.

        — Pour tout vous avouer, j’avais quelques doutes sur le fait que vous soyez mariés, mais à présent, me voilà rassurée, conclut l’actrice en se levant.

        Après leur avoir adressé un petit salut de sa main manucurée, elle sortit de la maison de sa démarche nonchalante.

        — Voilà, elle est enfin partie ! s’exclama-t-il quand Roselyn eut démarré.

        — Quelle garce ! tempêta Aurora.

        — Roselyn ne manque pas d’intuition, observa-t-il, songeur. Une chance encore que tu sois venue me voir aujourd’hui, sinon elle se serait sûrement étonnée de ton absence.

        Elle lui lança un regard inquisiteur.

        — Elle en aurait peut-être profité pour te faire du charme, car j’ai des doutes sur la réalité de son bonheur conjugal.

        — Tu sais bien que Roselyn me laisse indifférent, assura-t-il, mais toi, de ton côté, es-tu sûre de ne plus rien ressentir pour Anthony, comme tu le prétends ?

        — J’en suis sûre, mais pour autant, l’idée de le revoir ne me réjouit pas.

        — Peur de retomber amoureuse de lui ? insista-t-il.

        Emue, elle le regarda dans les yeux.

        — Je te jure que non. Anthony n’est plus pour moi qu’une erreur de jeunesse, et aujourd’hui, je suis prête à donner tout mon amour à l’homme qui saura me rendre heureuse.

        Il esquissa un sourire.

        — Et cet homme, tu crois qu’il existe ?

        — J’en suis convaincue, répondit-elle sans cesser de le scruter de ses yeux lumineux.

        L’assurance avec laquelle elle prétendait avoir tourné cette page sentimentale de son existence aurait dû le rassurer, et pourtant, il avait l’impression qu’Aurora ne lui avait pas tout dit de ses rapports conflictuels avec Roselyn et Anthony.

        — Tu ne trouves pas curieux que Roselyn ait obtenu si vite le rôle principal de cette série, alors que vous étiez toutes les deux sur les rangs ?

        Elle tressaillit.

        — Tu as entendu comme moi son explication ! Le producteur cherchait une brune et moi, je suis rousse…

        Il fronça les sourcils.

        — Tu n’étais pas au courant de l’audition ?

        — Si, bien sûr, mais Roselyn m’a assuré que le producteur recherchait une brune, alors je n’ai pas insisté.

        — Je vois, dit-il d’un ton songeur.

        Elle soupira.

        — De toute façon, je n’aurais pas convenu pour ce rôle de fille délurée, et j’ai envie de jouer de vraies œuvres dramatiques.

        — Comment as-tu attrapé le virus du théâtre ? demanda-t-il, curieux.

        — Un jour, j’ai vu jouer Macbeth par une troupe itinérante, au centre intercommunal de Horseback Hollow, répondit-elle. Depuis lors, je n’ai pas perdu espoir de faire carrière sur les planches.

        — Moi, je rêve de me consacrer à mon ranch, dit-il d’un ton rêveur.

        Elle lui sourit.

        — Bien des gens pourraient t’envier de gagner ta vie tout en accomplissant ce qui est pour toi une passion.

        — Mark me disait souvent que je manquais d’ambition, fit-il remarquer.

        — Mark n’aimait pas le métier de rancher, et il avait souffert de ne pas entrer, comme j’avais pu le faire, à l’université, répondit-elle.

        Pour avoir recueilli plusieurs fois les confidences de Mark, son meilleur ami, il savait que la vérité était bien plus complexe qu’elle le croyait, mais le moment était mal choisi pour ouvrir un débat sur la question.

        — Tu dois avoir raison, répondit-il avec circonspection, mais toi, pourquoi as-tu renoncé à poursuivre tes études d’art dramatique ? Non seulement tu es douée, mais, en plus, tu as du talent…

        D’un geste nerveux, Aurora repoussa une mèche de cheveux roux qui lui barrait le front.

        — J’aurais pu m’inscrire dans une école d’art dramatique de Lubbock et payer ma scolarité en demandant un prêt étudiant ou en sollicitant mes parents, mais la mort de Mark a tout remis en question.

        — Parce que tu te sentais responsable, même indirectement, de sa mort ? insista-t-il.

        Elle se crispa.

        — Contrairement à moi, Mark n’avait été admis dans aucune des universités auxquelles il avait postulé, et je suis sûre qu’il s’est suicidé pour cette raison-là.

        — Je t’assure que sa mort a été accidentelle, insista-t-il.

        A peine venait-il d’achever sa phrase que les yeux d’Aurora s’emplirent de larmes.

        — Ne pleure pas, voyons ! Je te répète que tu n’es pour rien dans la mort de ton frère, lui dit-il doucement.

        Elle s’efforça de sourire à travers ses larmes.

        — Si seulement je pouvais te croire ! Quand on nous a annoncé la mort de Mark, j’ai d’abord été sous le choc, puis je lui en ai voulu de m’avoir laissée seule…

        Suivant son impulsion, il la prit dans ses bras et la serra contre lui.

        — C’était un accident, je te le jure ! Tu n’as donc aucune raison d’en vouloir à Mark ou de te sentir coupable.

        Le soir de sa mort, Mark avait trop bu, et s’il devait à tout prix chercher un responsable à son accident, alors c’était lui qui n’avait pas su empêcher son ami de prendre le volant dans cet état-là.

        Qu’aurait-il dû faire ? L’enfermer en attendant qu’il ait recouvré ses esprits ?

        — Evoquer le souvenir de Mark me rend si triste ! dit-elle.

        Il releva son visage vers lui et essuya les larmes qui coulaient sur ses joues.

        — Calme-toi, voyons ! S’il y a un coupable, dans cette triste histoire, c’est moi et moi seul.

        — Toi, mais pourquoi ?

        — Parce que j’aurais dû comprendre que Mark allait mal et qu’il avait besoin d’un soutien que je n’ai, hélas, pas su lui apporter à temps.

        — Aujourd’hui, c’est moi qui ai besoin de ton soutien, murmura-t-elle en se blottissant dans ses bras.

        Sans plus réfléchir, il l’embrassa à en perdre haleine.
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        Alors qu’elle se changeait derrière le paravent après la dernière représentation de la journée, Aurora repensa avec émotion à ce baiser échangé avec Galen, la veille.

        Combien elle avait rêvé, lycéenne, de se nicher entre les bras musclés de son aîné de quatre ans, beau comme un dieu et adulé par toutes les filles du lycée !

        Ce frisson, elle l’avait ressenti la veille, tandis que son souffle et celui de Galen se mêlaient intimement en un baiser qui, cette fois-ci, n’avait rien de simulé.

        — Je… je te plais vraiment ? lui avait-elle demandé.

        — Comment pourrais-tu en douter ? avait-il répondu en lui souriant.

        Galen et elle s’étaient séparés sur un dernier baiser, moins fougueux que le premier, mais si tendre, si profond, qu’elle en avait eu les larmes aux yeux.

        — N’oublie pas que nous sommes invités demain soir au restaurant Hollows Cantina, lui avait-elle rappelé avant son départ.

        Car Roselyn avait appelé, entre-temps, pour leur fixer ce rendez-vous.

        — Je n’oublie pas, avait répondu Galen.

        Plutôt que d’aller acheter à Vicker’s Corners une robe ordinaire pour ce fameux dîner, elle s’était rendue dans une luxueuse boutique de mode de Lubbock afin d’en choisir une qui puisse rivaliser avec les tenues élégantes de Roselyn.

        A la pensée de jouer bientôt avec Galen les époux heureux devant Roselyn et son mari Anthony, elle se sentait à la fois effrayée et attendrie, et elle rêva secrètement du jour où, si tout allait bien, tous les deux seraient vraiment mari et femme.

        Un souffle d’air frais l’avertit de l’arrivée de quelqu’un dans la caravane.

        Galen ou Frank ?

        — Ouf, j’ai bien cru que j’allais tomber de cheval, tout à l’heure ! déclara Galen de sa voix bien timbrée.

        Elle sentit son cœur s’emballer.

        — Oui, il s’en est fallu de peu, dit-elle en se souvenant que le rancher avait fait preuve d’inattention au moment de sauter sur l’estrade où Frank tentait de l’épouser, elle, de force.

        Etait-ce parce que Galen, tout comme elle, pensait un peu trop à leur étreinte de la veille qu’il avait eu la tête ailleurs, durant le spectacle ?

        — Tu m’as manqué ! dit-elle après s’être assurée que Galen et elle étaient seuls dans la caravane.

        Sa bouche était avide de baisers, son corps avide de caresses.

        — Toi aussi, tu m’as manqué, répondit Galen, et depuis hier, je n’ai pas cessé de penser à toi.

        — Moi aussi, j’ai pensé à toi.

        Sans attendre, elle sortit de son carton la robe en satin bleu achetée la veille et s’en drapa avec lenteur.

        — Qu’en penses-tu ? demanda-t-elle à Galen

        Le regard de Galen s’attarda sur ses épaules rondes que la robe dénudait sensuellement.

        — C’est cette robe-là que tu porteras ce soir ? demanda-t-il.

        — Oui, elle vient d’une boutique réputée de Lubbock, expliqua-t-elle.

        — Lubbock ? Mais c’est loin ! remarqua Galen.

        — Au moins, je ne risquais pas d’y croiser cette peste de Roselyn, se justifia-t-elle.

        Il éclata de rire.

        — Décidément, tu ne portes pas notre Bianca nationale dans ton cœur.

        — Il y a de quoi, non ? rétorqua-t-elle, agacée.

        — J’admets qu’elle est snob, mais je ne la crois pas méchante, objecta Galen.

        — Alors pourquoi s’est-elle arrangée, il y a dix ans, pour que le rôle de Bianca me passe sous le nez, sans compter qu’elle n’a eu aucun scrupule à me ravir Anthony ? rétorqua-t-elle.

        — C’est vrai, excuse-moi ! Tu as en effet toutes les raisons de lui en vouloir, déclara-t-il.

        Avec une certaine brusquerie, elle ôta sa robe, la rangea dans le carton et enfila son jean.

        — Roselyn n’est peut-être pas une mauvaise femme, mais à cause d’elle j’ai perdu Anthony, avec qui je pensais me marier, et j’ai renoncé à une carrière artistique qui s’avérait prometteuse.

        — Tu regrettes de ne pas avoir épousé Anthony ? demanda-t-il.

        Elle se sentit piégée.

        — A l’époque, j’aimais Anthony plus que n’importe qui au monde, mais aujourd’hui, je peux dire en toute honnêteté qu’il me laisse indifférent.

        — C’est vrai ? insista Galen.

        — C’est vrai, et maintenant, embrasse-moi ! dit-elle en lui tendant ses lèvres.

        Après une imperceptible hésitation, il la serra dans ses bras, et son baiser dissipa ses doutes et ses angoisses.

        — J’espère que je te plais ? ne put-elle s’empêcher de demander après avoir repris son souffle.

        — Je n’ai jamais dit que tu ne me plaisais pas, répondit-il d’un ton gêné.

        Elle était consciente des réticences de Galen concernant leur relation naissante, mais elle décida que le moment était mal choisi pour se lancer avec lui dans une discussion de fond.

        — Au fait, reprit Galen, j’ai quelque chose pour toi…

        Il lui tendit un écrin gris.

        — Pour moi ? demanda-t-elle, surprise.

        — Oui. Ouvre.

        L’écrin contenait une bague sertie d’un diamant.

        — Qu’elle est belle ! murmura-t-elle.

        — J’ai pensé qu’elle te plairait.

        — Nous ne sommes pas mariés ! objecta-t-elle.

        — Roselyn l’ignore, et puisque tu as prétendu que nos alliances étaient chez le bijoutier pour y être élargies, ce bijou donnera le change.

        Très troublée, elle passa la bague à son annulaire.

        — Cette chère Roselyn va en faire une maladie, dit-elle d’un ton satisfait.

        Et, prenant Galen par le bras, elle l’entraîna vers la sortie sans oublier d’emporter le carton contenant sa nouvelle robe.

        — Ces escarpins te vont à ravir, remarqua Galen un peu plus tard, alors qu’ils se dirigeaient vers le parking des employés.

        — Ils sont assortis à ma nouvelle robe, dit-elle.

        — Tu vas rendre Roselyn jalouse, ajouta-t-il avec un sourire.

        — J’espère bien !

        Il fronça les sourcils.

        — Tu crois que le casting trouvera bientôt quelqu’un pour le Wild West Wedding ?

        Elle sentit une boule se former dans sa gorge.

        — C’est donc si pénible d’être mon partenaire dans le spectacle ?

        — Bien sûr que non, mais n’oublie pas que je dois m’occuper de mon ranch.

        Elle se sentit rassurée par sa réponse.

        — A ma connaissance, ils n’ont encore trouvé aucun remplaçant pour jouer Rusty, mais peut-être pourrais-tu te renseigner auprès de Diane ?

        — Je passerai la voir demain, dit-il. Et tes parents ? Leur croisière ?

        — Ils sont ravis de leur voyage. Maman n’en revenait pas de pouvoir me joindre à la maison depuis leur cabine.

        — Tu ne crois pas qu’il serait temps pour toi d’avoir un portable ? Et de songer à t’acheter un pick-up ?

        Comme elle ne roulait pas sur l’or, elle jugeait préférable d’épargner pour l’avenir.

        — Tu sais, je ne téléphone pas à tout bout de champ, dit-elle.

        — Et pour le pick-up ? insista-t-il.

        — Celui de papa suffit à me conduire de la maison de mes parents jusqu’au parc.

        Il parut soucieux.

        — Ce pick-up antédiluvien est un danger public et, à l’avenir, je préférerais te conduire moi-même là où tu dois aller.

        — Pourquoi ferais-tu ça pour moi ? demanda-t-elle en espérant l’entendre répondre que le premier devoir d’un futur mari était de s’occuper de son épouse.

        — Parce que Mark était mon meilleur ami et que toi, tu es sa petite sœur, répondit-il.

        
          Sa petite sœur !
        

        Elle sentit son cœur se serrer, car ce n’était pas la réponse qu’elle attendait.

        — J’espère que, ce soir, quand nous dînerons avec Roselyn et son mari, tu ne me traiteras pas en « petite sœur », dit-elle avec une ironie teintée d’amertume.

        Il la regarda d’un air surpris.

        — Craindrais-tu de ne pas savoir jouer jusqu’au bout le rôle de mon épouse face à ton ancienne amie et à son mari ?

        Elle soupira longuement.

        — Par ma faute, je reconnais nous avoir mis dans une situation délicate. Jouer Lila sur scène, être la femme de Rusty, est une chose, prétendre que toi et moi sommes mariés et vivons sous le même toit en est une autre.

        — Je ne te le fais pas dire, ironisa-t-il, mais j’ai confiance en tes dons d’actrice. Tu as du talent et tu sauras te montrer convaincante pour peu que j’y mette aussi du mien.

        — Alors, je peux compter sur ta coopération, ce soir ?

        — Bien sûr ! répondit-il avec un grand sourire. Pendant ce dîner, nous nous tiendrons par la main, nous échangerons des baisers…

        Elle lui sourit.

        — Nous serons de parfaits époux ?

        — Exactement, approuva-t-il en lui ouvrant la portière de son pick-up, car il avait insisté pour aller la chercher chez elle, le matin, et devait la ramener ce soir à son domicile.

        Soudain, une voix moqueuse s’éleva dans l’obscurité.

        — Hé, hé, si ce n’est pas Rory et son beau fiancé ! ironisa Frank Richter en émergeant de la partie du parking restée dans l’ombre.

        Elle avait horreur d’être appelée « Rory », son surnom d’adolescente dont Frank usait pour la faire enrager.

        — Laisse Aurora tranquille, ordonna Galen à Frank.

        — Oui, et à l’avenir, garde tes réflexions pour les danseuses du saloon, renchérit-elle.

        — Il fut un temps où tu ne rechignais pas à être vue en ma compagnie, insinua Frank.

        — Maintenant, ça suffit ! s’interposa Galen en s’avançant vers Frank, poings serrés.

        Frank sourit de plus belle.

        — J’ignorais qu’Aurora et toi sortiez ensemble.

        — Maintenant, tu le sais, rétorqua Galen, le regard menaçant.

        — Dans ce cas, excusez-moi… Bon, je vous laisse ! dit Frank avant de s’éclipser.

        Elle se sentit immédiatement réconfortée. Galen avait pris sa défense et même affirmé qu’ils sortaient ensemble.

        — Merci, lui dit-elle.

        — Allez, monte, dit-il d’un ton joyeux en l’aidant à s’installer sur la banquette de son pick-up.

        Alors qu’elle s’était désolée d’avoir été qualifiée de « petite sœur » par Galen, elle eut soudain l’impression de flotter sur un petit nuage.

        — Il fallait bien lui mentir pour qu’il nous fiche la paix, se justifia Galen en démarrant.

        Ainsi, tout ce qu’il avait dit concernant leur couple, leurs sentiments réciproques, n’avait été qu’un prétexte ?

        — Oui, je comprends, fit-elle d’une voix attristée.

        Donc, elle s’était fourvoyée en croyant naïvement qu’il pouvait s’intéresser à elle et désirer une vraie relation.

        Il lui jeta un coup d’œil.

        — C’est cet idiot de Frank qui te rend triste ?

        — Je… J’ai juste un peu d’appréhension à cause du dîner avec Roselyn, prétendit-elle, peu disposée désormais à ouvrir son cœur à cet homme bien trop déconcertant pour elle.

        — Tu n’as rien à craindre, tu vaux mille fois mieux qu’elle ! lui assura-t-il avec tant de sincérité qu’elle en fut flattée malgré elle.

        — Tu es gentil, dit-elle en lui tapotant le bras.

        — Et toi, tu es une chic fille ! lui répondit-il avec un sourire.

        Une heure plus tard, après s’être changée, coiffée et parfumée, Aurora fit son entrée au Hollows Cantina au bras de Galen.

        Sa robe bleue lui allait à ravir, et Galen, son prétendu mari, ne manquait pas de séduction dans son pantalon noir et sa chemise blanche.

        Julia, l’hôtesse d’accueil qui était aussi l’épouse de Liam, le frère de Galen, s’avança vers eux le sourire aux lèvres.

        — Bonsoir, vous deux ! Quand je pense que vous avez le privilège d’être des intimes de la grande actrice Roselyn St James, la Bianca de la série Tomorrow’s Loves…

        — Nous la connaissons, en effet, répondit Galen en faisant la moue.

        — Oui, et nous étions même amies autrefois, elle et moi, ajouta Aurora.

        Julia hocha la tête.

        — J’adore cette actrice, mais il ne faut pas le dire à Liam qui s’imagine que seuls les documentaires animaliers me passionnent…

        — Promis ! fit Galen.

        Julia soupira.

        — Roselyn St James a téléphoné il y a une heure pour se décommander. Si j’ai bien compris, l’un de leurs enfants a la fièvre…

        Aurora tressaillit, trop heureuse d’apprendre qu’elle échapperait à une confrontation peu souhaitée avec Anthony et son ancienne amie.

        — Roselyn et son mari s’excusent donc de vous faire faux bond et vous demandent de bien vouloir être leurs invités ici, ce soir, à leurs frais, poursuivit Julia.

        — Tu te rends compte ? Roselyn et Anthony ne viendront pas ! dit-elle à Galen.

        Ce dernier lui adressa un sourire entendu.

        — Alors, que faisons-nous ?

        — Restons ici, décida-t-elle, car elle adorait la cuisine mexicaine.

        — Vous avez raison de profiter de cette invitation, renchérit Julia avec un regard approbateur. Au fait, j’ai cru comprendre que vous étiez mariés ? Première nouvelle !

        Galen lança un regard furibond à sa belle-sœur.

        — Et qui te l’a dit ?

        — Roselyn, quand elle a téléphoné pour réserver une table, répondit Julia.

        Pour couper court à la discussion, elle choisit d’intervenir.

        — Galen et moi jouons un couple de mariés dans le spectacle Wild West Wedding, d’où la confusion de Roselyn.

        — Ah, je comprends ! fit Julia en souriant, et si je ne suis pas indiscrète, comment avez-vous connu Roselyn St James ?

        — Aurora me l’a présentée, répondit Galen.

        — Roselyn et moi partagions la même chambre, il y a dix ans, à l’université, précisa-t-elle, mais il y avait longtemps que nous ne nous étions vues, elle et moi.

        — Tout s’explique, conclut Julia avant de les escorter jusqu’à une table bien placée qu’ombrageaient des plantes vertes.

        Elle leur remit à chacun un épais menu parcheminé en leur adressant un regard complice.

        — Prenez tout ce qui vous fait plaisir, car c’est Roselyn St James qui vous invite, leur rappela-t-elle.

        — Une bière mexicaine pour moi, commanda Aurora sans hésiter.

        — Pour moi aussi, renchérit Galen.

        Et quand, un peu plus tard, ils furent servis et commencèrent à déguster d’appétissants hors-d’œuvre à la sauce pimentée, elle goûta au plaisir rare d’avoir une soirée en tête à tête avec Galen en songeant qu’elle voudrait bien de lui comme mari dans la réalité, et non plus seulement sur scène…

        Heureuse d’avoir évité une confrontation avec Roselyn et son mari, Aurora passa une excellente soirée en compagnie de Galen.

        — Alors, ce dîner ? lui demanda Galen quand le serveur eut débarrassé leurs couverts.

        — Une merveille ! dit-elle. Et ces burritos fondaient dans la bouche.

        — Oui, le Hollows Cantina est à la hauteur de sa réputation, approuva-t-il en lui caressant le genou sous la table.

        Elle ne put réprimer un frisson.

        Alors que Julia venait s’assurer qu’ils étaient satisfaits de leur dîner, Galen retira vivement sa main, mais pas assez vite cependant pour que son geste échappe à la sagacité de leur hôtesse.

        — Hum… Je ne voulais pas vous déranger ! leur dit-elle.

        — Tu ne nous déranges pas, dit-il à sa belle-sœur. Au fait, comment va Liam ?

        — Toujours très occupé, mais nous devrions bientôt prendre quelques jours de vacances… en amoureux, répondit Julia avec un petit sourire.

        Quand leur hôtesse se fut éloignée, Aurora ne put s’empêcher de penser que la vie était injuste. Certaines personnes avaient la chance de trouver le bonheur, d’autres non.

        — Quelle fille adorable, dit-elle.

        — Oui, mon frère a eu de la chance de la rencontrer, renchérit Galen.

        Elle soupira.

        — Et dire que Julia et moi sommes allées ensemble au lycée ! C’est curieux, mais je l’aurais imaginée avec un autre type de garçon que ton frère.

        — Liam avait toutes les apparences d’un coureur de jupons, mais en vérité, il cherchait déjà une fille capable de lui donner de la tendresse. Il l’a trouvée en rencontrant Julia, observa Galen.

        Elle lui sourit.

        — Jude, ton autre frère, ne manquait pas non plus d’admiratrices, au lycée.

        — En effet, mais lui aussi a fini par se laisser séduire par Gabriella, une fille qui a du cœur.

        — Toi aussi, au lycée, tu ne manquais pas d’admiratrices, insinua-t-elle en effleurant pensivement le pourtour de sa tasse de café.

        — C’est vrai, mais j’ai toujours prévenu mes petites amies qu’il ne fallait pas compter sur moi pour le mariage.

        Evidemment !

        — Que désirez-vous à présent ? leur demanda leur serveur en arrivant à leur table.

        Ce qu’elle désirait, c’était Galen !

        — Un gâteau ganache-chocolat, répondit-elle.

        — Parfait ! Et pour monsieur ?

        — Je prendrai un fraisier.

        — Très bien, fit le serveur en s’éloignant avec leur commande.

        Dès qu’ils furent seuls, Galen glissa sa main sous la table et lui caressa la cuisse.

        Comme elle désirait cet homme, comme elle brûlait de se donner à lui, dans l’intimité, de livrer son corps frémissant à ses caresses les plus audacieuses !

        Quand le serveur eut apporté les desserts, elle approcha des lèvres de Galen une cuillère de son gâteau à la ganache.

        — Goûte ! dit-elle.

        Après avoir échangé avec elle un regard complice, il lécha le contenu de la cuillère.

        — Excellent et maintenant, à toi de goûter, dit-il en lui tendant sa cuillère remplie de fraisier.

        Elle laissa fondre le délicieux dessert sur sa langue sans quitter Galen des yeux.

        — Je ne devrais pas te le dire, commença-t-il d’une voix rauque, mais tu me plais beaucoup…

        — Alors, je ne suis plus seulement pour toi la petite sœur de Mark ?

        — Il est temps de tourner la page, s’empressa-t-il de répondre avec un regard brûlant.

        Sous la table, sa main remonta le long de sa cuisse, et elle sentit son cœur se mettre à battre la chamade.

        — Quand tu me regardes comme ça, si tu savais comme je te désire, lui avoua-t-il.

        — Moi aussi, je te désire, reconnut-elle après s’être assurée qu’aucune oreille indiscrète ne traînait dans les parages.

        Il soupira.

        — Ce petit jeu pourrait s’avérer dangereux et compliquer les choses, entre nous, tu ne crois pas ?

        — Je suis prête à prendre le risque, répondit-elle.
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        Une heure plus tard, alanguie sur le canapé du salon de ses parents, Aurora gémit en sentant les doigts agiles de Galen lui masser les chevilles.

        Qui aurait cru que les choses seraient si faciles ?

        — C’est si bon ! dit-elle en laissant échapper un soupir.

        — Tu aimes ce que je te fais ?

        — Oh oui !

        Après leur dîner au restaurant Hollows Cantina, ils avaient regagné main dans la main la voiture de Galen, puis ils s’étaient embrassés.

        Ses parents étant en vacances, elle s’était décidée à l’inviter chez elle, là où personne n’aurait l’idée de venir les déranger.

        Son impatience à faire l’amour avec lui était telle qu’elle l’aurait bien entraîné tout de suite dans sa chambre si un reste de prudence ne l’en avait, au dernier moment, dissuadée.

        — Buvons d’abord un verre au salon, lui avait-elle alors proposé, avec un sentiment d’anxiété mêlé d’excitation.

        Alors que l’alcool qu’elle ingurgitait par petites gorgées la réchauffait et lui faisait oublier ses craintes, elle avait ôté ses escarpins et s’était plainte d’avoir mal aux chevilles.

        Galen s’était aussitôt proposé de lui masser les pieds, ce qu’elle avait accepté avec joie.

        — Tu te sens mieux, à présent ? s’inquiéta Galen en interrompant le massage.

        — Beaucoup mieux ! confirma-t-elle tandis que le désir embrasait ses sens.

        Après lui avoir retroussé sa robe, il posa ses lèvres sur ses cuisses nues.

        — Oh oui, continue ! fit-elle, les yeux mi-clos.

        — Même plus haut ? demanda-t-il entre deux baisers.

        — Oui, plus haut aussi, dit-elle dans un souffle.

        Elle savourait cette caresse toujours plus intime quand la voix de Galen lui arracha un nouveau frisson.

        — J’adore tes taches de rousseur sur le haut des cuisses…

        Tout son corps frémissait de son désir pour lui trop longtemps contenu.

        A la suite de sa désillusion avec Anthony, elle avait verrouillé son cœur et mené une vie chaste, seul moyen selon elle de ne plus souffrir.

        Jusqu’à ce que le destin la remette en présence de Galen…

        — Si tu aimes mes taches de rousseur, sache que j’en ai encore quelques-unes bien cachées…, murmura-t-elle.

        — Et où ?

        — Un peu plus haut…

        — Là ?

        Sentir ses doigts s’immiscer en douceur sous sa petite culotte lui arracha un frisson d’excitation.

        — Oui…, répondit-elle d’une voix rauque.

        Il embrassa ses cuisses et, en gémissant, elle écarta les jambes.

        — Continue ! lui intima-t-elle.

        — Là aussi ?

        — Surtout là ! répondit-elle, les reins arqués de désir, ses mains pressant la nuque de Galen afin de mieux sentir la chaude et sensuelle caresse de ses lèvres sur son sexe.

        Elle ondulait sous ses caresses, et le diamant de la bague qu’il lui avait offerte et qu’elle portait à son annulaire scintilla comme un signe de bonheur futur.

        — J’ai envie de toi, murmura-t-il entre deux baisers.

        — Moi aussi. Tu veux que… nous allions dans ma chambre ?

        — Nous avons le temps, répondit-il en reprenant ses caresses sensuelles.

        Soupirant comme jamais Lila n’avait soupiré entre les bras de Rusty, elle se souvint de ses émois d’adolescente à chacune de ses rencontres avec Galen, au détour d’un couloir du lycée, ou quand elle allait l’applaudir lors d’un match.

        Galen !

        Elle l’avait aimé dès le premier jour !

        Et n’était-ce pas pour tenter de l’oublier qu’elle avait décidé de partir en Californie, à l’université, où sa rencontre avec Anthony avait fait office d’antidote à un amour qu’elle estimait alors impossible ?

        Galen ne cessait de l’embrasser.

        — Cette robe nous gêne, fit-il remarquer.

        — Alors, déshabille-moi, murmura-t-elle.

        Il obtempéra, la dévorant des yeux.

        — Je suis toute à toi…, murmura-t-elle.

        D’un geste doux, il caressa ses épaules nues puis laissa glisser ses mains jusqu’à la naissance de ses seins dont les pointes avaient durci.

        — Tu es belle, murmura-t-il.

        — Merci.

        Le compliment la toucha d’autant plus qu’elle avait longtemps douté de sa féminité.

        — Tu veux bien te lever ? lui demanda-t-il.

        Elle se leva, le cœur cognant dans sa poitrine.

        — Et maintenant, défais tes cheveux, ajouta-t-il.

        Elle ôta les épingles de son chignon patiemment élaboré et sa chevelure flamboyante se répandit sur ses épaules.

        — Tu me préfères ainsi ?

        — Tu n’as jamais été plus séduisante, répondit-il d’une voix rauque.

        Son désir pour lui s’intensifia encore, et quand, après s’être approché d’elle, il entreprit de lui caresser le bas du dos, elle sentit un nouveau frisson la parcourir de la tête aux pieds.

        — Aurora !

        — Galen…, murmura-t-elle en posant sa joue sur son épaule.

        Il découvrit ses seins l’un après l’autre, et alors qu’elle tentait pudiquement de les cacher sous ses paumes, il l’en empêcha.

        — J’aime te regarder ainsi, dit-il.

        Elle soupira, un long soupir qui se mua en gémissement de plaisir quand il caressa le haut de ses cuisses avant de tirailler l’élastique de sa petite culotte.

        La pensée de lui appartenir bientôt incendia ses veines d’un désir fou qui la fit frissonner.

        — Embrasse-moi encore ! implora-t-elle d’une voix rauque.

        Il posa ses lèvres sur ses épaules, puis sur ses seins, s’attachant à faire durcir à petits coups de langue leurs pointes roses.

        — Oh oui, continue ! dit-elle.

        Tout en se prêtant aux caresses expertes de Galen, elle entreprit de lui retirer sa chemise.

        — Toi aussi, tu es beau ! dit-elle en contemplant son torse athlétique.

        Il baissa sa petite culotte jusqu’à mi-cuisses.

        — C’était donc là que se cachaient tes autres taches de rousseur ! s’exclama-t-il.

        — Oui, et ne te gêne pas pour m’embrasser partout, susurra-t-elle.

        La bouche, la langue de Galen couvrirent son corps de lentes volutes expertes qui la firent frissonner. Et quand il posa ses lèvres sur son sexe, quand il frôla d’une caresse suave sa chair en fusion, elle éprouva un plaisir si fort qu’elle laissa échapper un cri de plaisir.

        — A mon tour ! dit-elle.

        Elle entreprit de déboutonner le jean de Galen.

        — Aurora…, l’entendit-elle murmurer quand, du pouce, elle effleura son boxer sous lequel saillait son érection.

        Des mots crus, osés, lui vinrent soudain aux lèvres, des mots qu’elle n’aurait jamais pu dire à un autre que Galen, peut-être parce que, cette fois-ci, c’était enfin lui l’homme qu’elle était sûre d’aimer, et à qui elle désirait appartenir jusqu’à la fin de ses jours.

        — Tu es si beau, si… fort ! se contenta-t-elle pourtant de dire, quand elle l’eut débarrassé de son pantalon pour mieux caresser son sexe à travers son boxer.

        Elle continua de le caresser, tandis qu’il la fixait, les yeux brûlants de désir. Alors, la tension qui s’était accumulée en elle, le stress, l’angoisse et l’anxiété qui l’avaient rendue si nerveuse se dissipèrent comme par magie.

        Galen la prit dans ses bras.

        — Tu dors toujours dans la même chambre ? lui demanda-t-il à voix basse.

        Cette chambre…

        A l’époque où, lycéenne, elle se sentait mal dans sa peau, elle aimait y inviter Galen quand ce dernier venait rendre visite à Mark.

        — Oui, répondit-elle.

        — Alors, montons !

        Saisissant sa main, il l’entraîna dans l’escalier, et elle le suivit, presque tremblante.

        Quand il referma la porte derrière eux, elle le vit jeter un regard curieux sur son décor familier.

        Au mur, des posters d’acteurs et d’actrices.

        Sur une étagère, ses poupées, quelques livres, une radio-lecteur de CD, et à côté l’affiche d’un rodéo à Horseback Hollow et, enfin, une photo en couleur de Galen prise à la sauvette, à l’époque du lycée.

        — Tiens, mais c’est moi ? fit-il en souriant.

        — Oui, répondit-elle en se remémorant l’époque où, encore lycéenne, elle nourrissait l’espoir qu’il finirait un jour par s’intéresser enfin à elle.

        Il lui sourit, reprenant ses caresses.

        — Tu avais encore des tresses quand je venais voir Mark et que tu accourais pour me dire bonjour.

        — Et toi, des cheveux plus longs, répondit-elle.

        — C’est vrai. Si tu veux, je les laisserai pousser, pour toi.

        — Non, je t’aime comme tu es aujourd’hui, s’empressa-t-elle de dire.

        Pour rien au monde, elle n’aurait voulu revivre cette attente morne d’un bonheur qui lui avait été trop longtemps refusé, ces nuits de solitude et de tristesse qui s’étaient succédé après la mort de Mark.

        Sous son poids et celui de Galen, son lit d’adolescente émit un grincement qui les fit rire tous deux.

        Il la dévora de baisers toujours plus ardents, caressant avidement ses seins, ses cuisses, son sexe moite.

        — Oh mon amour ! lui dit-elle.

        Sans la quitter des yeux, une main glissée au creux de ses cuisses moites, il la caressa, lui donnant la sensation qu’elle était en son pouvoir et qu’il pouvait faire d’elle ce que bon lui semblait.

        — Prends-moi ! implora-t-elle.

        Alors, il la pénétra lentement.

        — Oh oui, comme ça, encore ! cria-t-elle tout en s’abandonnant un peu plus à chacun de ses coups de reins.

        — Ma chérie ! murmura-t-il tandis qu’il mordillait les pointes de ses seins.

        — Viens ! le supplia-t-elle en se lovant contre lui.

        Alors qu’il allait et venait de plus en plus vite en elle, elle sentit affluer le plaisir en elle.

        — Maintenant ! cria-t-elle, s’abandonnant au plaisir intense qui la submergeait.

        *  *  *

        Les narines chatouillées par l’arôme du café frais, Aurora s’éveilla dans le décor familier de sa chambre de jeune fille.

        L’odeur de Galen qui imprégnait encore les draps acheva de la convaincre qu’elle n’avait pas rêvé et que, la nuit dernière, loin d’être le jouet de son imagination, elle s’était vraiment donnée corps et âme à lui.

        Galen apparut, tenant à la main deux mugs de café fumant.

        — Bonjour, mon cœur.

        — Bonjour, répondit-elle, émue. J’ai l’impression d’être passée sous un rouleau compresseur…

        — Si j’en crois le désordre qui règne ici, tu pourrais avoir raison, reconnut-il en riant.

        — Nous avons dû beaucoup gesticuler au cours de la nuit, dit-elle en apercevant par terre le réveil d’ordinaire posé sur la table de chevet.

        — Le lit était peut-être un peu étroit, admit-il avec un sourire, mais nous y remédierons la prochaine fois.

        L’entendre dire qu’il envisageait une suite à leur nuit d’amour la combla de joie, et elle but son café à petits gorgées gourmandes.

        — Quelle heure est-il ?

        — Presque 9 heures, répondit-il après s’être tordu le cou pour déchiffrer le cadran du réveil tombé à terre.

        — Déjà ! Alors il faut nous dépêcher ! s’exclama-t-elle en se levant à la hâte.

        Comme elle l’avait vu faire des milliers de fois dans des films, elle chercha à voiler sa nudité d’un drap pudique, mais, ayant trébuché, elle se retrouva les fesses à l’air et dans une posture plutôt comique.

        — Tu travailles un numéro de music-hall ? la taquina-t-il avec un petit sourire.

        — Non, je cherche à préserver ma pudeur, répondit-elle en riant et en s’efforçant de se couvrir avec un coin du drap.

        Il lui caressa les hanches.

        — Pourquoi voiler un tel trésor ? Tu as les plus ravissantes fesses du monde…

        — Sois raisonnable ! protesta-t-elle sans conviction.

        Sans l’écouter, il continua de découvrir le bas de son dos.

        — Quel beau spectacle !

        — Tu le penses vraiment ? demanda-t-elle sans plus cacher sa satisfaction.

        — Oui, répondit-il d’une voix rauque.

        Et après lui avoir caressé les reins, ce furent ses fesses qu’il effleura doucement.

        — Continue ! lui dit-elle, ondulant des hanches au rythme de ses caresses.

        Les gémissements d’Aurora firent à Galen l’effet d’un aphrodisiaque qui décupla son désir.

        Qu’elle était jolie, sexy, en un mot adorable !

        — Tu aimes ? demanda-t-il.

        — Oui, mille fois oui ! répondit-elle dans un souffle.

        Le visage tendu par le plaisir, elle le fixait d’un œil implorant qui l’incita à la caresser encore plus intimement.

        — Et comme ça ? demanda-t-il.

        — C’est bon ! gémit-elle en s’offrant davantage encore à ses caresses.

        Le spectacle de son sexe offert le ravit.

        — Encore ! implora-t-elle.

        Il obtempéra, conscient que la lycéenne d’autrefois était désormais une femme désirable et pleine de ressources.

        — C’est si bon ! répéta-t-elle, les joues empourprées, le regard ardent.

        — Nous devons aller travailler, objecta-t-il.

        — Mais non, viens ! l’implora-t-elle en lui ouvrant ses bras.

        — Tu as dit toi-même qu’il était tard, lui rappela-t-il tout en redoublant pourtant ses caresses.

        Et, penché sur ces cuisses offertes, il se laissa guider par son instinct.

        — Galen, je…

        Elle ne put achever sa phrase, son corps se contractant au rythme du plaisir qui déferlait en elle.

        — Tu es belle ! murmura-t-il entre deux baisers.

        Arc-boutée sous ses caresses, une main agrippant le drap, elle gémit encore tandis qu’il couvrait son sexe de baisers ardents. Puis elle se blottit dans ses bras, et ils s’embrassèrent longuement.

        — C’était si bon ! lui dit-elle enfin, quand ils eurent repris leur souffle.

        — Oui, murmura-t-il.

        — Mon lit est décidément bien petit, tu ne crois pas ? remarqua-t-elle.

        — Le mien est grand, et tu auras bientôt l’occasion de t’en assurer par toi-même, l’assura-t-il.

        Des années durant, il avait été opposé au mariage. Pourtant, en cet instant, l’envie de vivre avec Aurora lui apparaissait la meilleure des options.
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        Tout en se changeant dans la caravane, après le dernier spectacle du jour, Galen épiait Aurora qui se déshabillait derrière son paravent.

        Depuis leur nuit d’amour, il brûlait de la tenir entre ses bras et ne cessait de penser à son corps sensuel, aux mille caresses qu’ils avaient échangées et dont il avait déjà la nostalgie.

        — Tu en as pour longtemps ? s’enquit-il, car il avait hâte de se retrouver seul avec elle.

        — Je me dépêche, répondit Aurora.

        Ce matin, tous deux avaient fait la route ensemble jusqu’au parc, bavardant de choses et d’autres comme s’ils vivaient en couple.

        Lui si longtemps opposé au mariage, il en venait presque à désirer épouser Aurora, qui lui apportait tant de bonheur.

        — La fermeture de ma robe est de nouveau bloquée ! s’exclama-t-elle.

        Il s’efforça de la décoincer.

        — Désolé, mais elle résiste.

        — Tire un coup sec, conseilla-t-elle.

        Et sans doute pour lui faciliter la tâche, elle leva le bras, dévoilant une adorable aisselle dorée.

        — Je n’y arrive pas, dit-il, troublé par le spectacle de cette aisselle tentatrice.

        — Tire plus fort ! l’encouragea-t-elle.

        Tout en s’escrimant avec la fermeture récalcitrante, il huma le parfum capiteux de la jeune femme et, incapable de contenir son désir plus longtemps, il ne put s’empêcher d’embrasser cette aisselle qui s’offrait à lui.

        — Tu me chatouilles ! protesta-t-elle avec un petit rire sensuel.

        La vision d’un sein dans l’entrebâillement de la robe accentua encore son trouble.

        — Peut-être qu’en tirant sur les côtés ? suggéra-t-il d’une voix altérée.

        — Essaie.

        En dépit de ses efforts, la fermeture resta bloquée, et il suggéra à Aurora de rentrer à la maison sans attendre.

        — Bonne idée, mais je ne me vois pas traversant le parc avec ma robe à moitié ouverte, objecta-t-elle.

        — Mets la chemise de Rusty qui est assez grande pour te couvrir, lui conseilla-t-il.

        Aurora passa la chemise et, en empruntant un chemin peu fréquenté, ils gagnèrent sans encombre le parking des employés.

        Une fois assise dans la cabine de son pick-up, elle s’empressa d’ôter la chemise qui lui avait permis de dissimuler le pan béant de sa robe.

        — Ouf, j’ai chaud ! dit-elle en s’épongeant le front.

        — Un temps rêvé pour piquer une tête dans le lac de Horseback Springs, dit-il.

        Situé à quelques kilomètres de Horseback Hollow, ce lac d’un bleu azur n’était accessible qu’à cheval ou, à la rigueur, en 4x4, et il constituait un but d’excursion très apprécié dès les beaux jours.

        — Mark et toi, vous adoriez cet endroit, dit-elle.

        — C’est vrai, reconnut-il, et tu nous accompagnais souvent.

        — Maman insistait pour que je me baigne sous votre surveillance plutôt que seule, répondit Aurora.

        L’évocation de ces jours heureux passés avec Mark et Aurora, près du lac, l’emplit de nostalgie.

        — A l’époque, tu avais encore bien plus de taches de rousseur qu’aujourd’hui, lui rappela-t-il, et je me souviens encore combien tu étais adorable dans ton maillot une-pièce.

        — Tu faisais donc attention à moi ? s’étonna-t-elle.

        — Bien sûr, répondit-il.

        Elle sentit sa gorge se serrer car si, à l’époque, elle était toujours la première à vouloir accompagner Galen et Mark jusqu’au lac, c’était moins pour le plaisir de nager que pour être en compagnie de Galen, ce qu’elle n’aurait admis pour rien au monde.

        — J’étais alors amoureuse d’un garçon qui avait l’habitude de nager dans ce lac, et c’était dans l’espoir de l’apercevoir que j’insistais tant pour venir avec vous, prétendit-elle.

        Il fronça les sourcils.

        — De qui s’agissait-il ?

        — Oh ! d’un lycéen, mais je ne crois pas que tu l’aies connu. En fait, il… il n’est pas resté longtemps, car sa famille a déménagé.

        — Tu dois quand même te souvenir de son prénom ? insista-t-il.

        — Il s’appelait Matthew, improvisa-t-elle. Même si lui et moi n’avions pas de grandes discussions, le simple fait d’échanger un sourire avec lui suffisait à mon bonheur.

        Il parut contrarié.

        — Que dirais-tu si, dimanche prochain, nous allions passer la journée au bord du lac ?

        — J’aimerais bien, mais je ne crois pas avoir un maillot présentable, répondit-elle.

        — Tu peux très bien nager en tenue d’Eve pour autant que nous soyons seuls, ce jour-là, suggéra-t-il avec un petit sourire coquin.

        Troublée par sa suggestion, elle sentit son pouls s’accélérer.

        — Nous ne serons sûrement pas les seuls à vouloir profiter de la fraîcheur de ce lac s’il fait beau, ce jour-là.

        — C’est probable, mais si, par le plus grand des bonheurs, nous étions seuls, alors pourquoi ne pas tenter l’expérience ?

        — Oui, après tout, pourquoi pas…, répondit-elle, mais il suffirait que quelqu’un nous dénonce au shérif pour que nous ayons de gros problèmes.

        — Le risque vaut d’être couru, dit-il en lui caressant l’épaule avec tant de délicatesse qu’elle en frissonna de plaisir.

        Plus que la peur d’être surprise par quelqu’un ou verbalisée par le shérif, c’était la crainte que Galen puisse ne plus vouloir d’elle, un jour prochain, qui la taraudait…

        Quelques minutes plus tard, Aurora, soulagée, descendit du pick-up où elle avait décidément trop chaud, à cause de la robe de mariée qui lui collait à la peau.

        — Que fais-tu ? demanda-t-elle en quand Galen la souleva dans ses bras musclés.

        — Ne sommes-nous pas mari et femme, du moins sur scène ? Alors, je te fais franchir le seuil de notre domicile conjugal dans mes bras, comme le veut la tradition, répondit-il.

        Après l’avoir installée dans un fauteuil, il revint bientôt avec un morceau de savon avec lequel il frotta la glissière récalcitrante de sa robe, ne se privant pas d’effleurer au passage son sein nu.

        — Viens, prends-moi dans tes bras, dit-elle.

        — Je croyais que nous étions censés nous occuper de ta robe, objecta-t-il avec malice.

        — J’ai envie de toi, chuchota-t-elle.

        — Moi aussi.

        Et quand, après l’avoir déshabillée, il la couvrit de caresses et de baisers, elle s’abandonna voluptueusement à cette étreinte qui la rapprochait une fois de plus du paradis.

        Aurora passait désormais toutes ses nuits chez Galen.

        Pourquoi se serait-elle infligé la torture de vivre sans lui et de se réveiller seule, dans son lit de jeune fille ?

        Au parc, à l’issue de chacune des représentations du Wild West Wedding, elle était impatiente d’échanger un baiser avec celui qui occupait désormais toutes ses pensées.

        Ce dimanche matin, Galen lui apporta au réveil un plateau avec deux tasses de café fumant et des tartines.

        — Debout, paresseuse ! Les chevaux sont déjà sellés et le soleil brille.

        Le lac !

        Leur nuit d’amour lui avait fait complètement oublié leur projet d’aller se baigner à Hollow Springs.

        — Il va faire chaud ? demanda-t-elle en tirant le drap sur ses seins nus.

        — Chaud et ensoleillé, la journée idéale pour notre petite randonnée en amoureux.

        Peu après, alors qu’elle venait de prendre sa douche et qu’elle se séchait devant le miroir de la salle de bains, Galen passa sa tête dans l’entrebâillement de la porte.

        — J’espère que nous serons les premiers là-bas.

        — Tu tiens donc autant que ça à me voir nager nue ? demanda-t-elle d’un ton taquin.

        — J’avoue que ça m’exciterait beaucoup, répondit-il.

        Laissant glisser la serviette à ses pieds, elle se montra à lui en tenue d’Eve.

        — Voici de quoi te consoler au cas où nous ne serions pas seuls, dit-elle en s’exposant à son regard.

        — Tu es belle, dit-il d’une voix rauque.

        Depuis sa malheureuse relation avec Anthony, elle n’avait plus eu la moindre aventure avec un homme, et c’était aujourd’hui seulement qu’elle avait la sensation d’être de nouveau une femme à part entière.

        — C’est ton regard sur moi qui me rend belle, murmura-t-elle.

        — Aurora…

        Un long frisson la parcourut quand il effleura ses seins.

        — Galen…

        — J’ai tant envie de toi, lui dit-il de sa voix chaude.

        Elle résista à l’envie de s’abandonner de nouveau à ses caresses et se résigna à enfiler son maillot de bain.

        — J’aime aussi sentir que tu me désires, dit-elle.

        — Je comprends, fit-il comme à regret.

        Elle lui sourit.

        — Au lieu de bouder, viens donc m’embrasser.

        Il s’exécuta. Quand ils mirent fin à leur baiser, il la prit par la main et l’entraîna avec lui.

        Montés sur Esther et Peper, leurs chevaux, ils coupèrent à travers les pâtures du ranch, puis entrèrent dans une vaste forêt de chênes avant de déboucher, au détour d’un chemin étroit, sur le merveilleux lac de Horseback Springs dont les eaux bleutées scintillaient sous le soleil.

        Galen et elle n’avaient pas été les seuls à vouloir profiter du soleil, ce dimanche, et une demi-douzaine de nageurs s’ébattaient déjà dans le lac.

        — Pas de chance ! dit-elle à Galen avec un sourire.

        Ils se mêlèrent bientôt, en maillot, aux autres baigneurs qui jouaient à s’asperger d’eau et à se pourchasser autour du lac.

        En voyant ces filles sveltes, bronzées, souriantes, attirer les regards des hommes, Aurora se rappela combien, à leur âge, sa poitrine plate l’avait complexée.

        Elle détestait son physique fluet, se jugeait laide, pas désirable pour un sou, et elle gardait le souvenir qu’un rien la faisait alors rougir.

        Au lycée, les filles de sa classe qui avaient déjà des seins ne manquaient jamais de la taquiner et de la traiter de « planche à pain », ce qui était pour elle l’injure suprême.

        Quand, enfin, sa poitrine s’était développée, Galen sortait déjà avec une certaine MaryLou, une fille brune, plus grande et plus âgée qu’elle, et elle avait perdu tout espoir de capter son attention.

        — Tu es heureuse ? lui demanda Galen alors qu’elle se séchait au soleil.

        Elle le regarda avec amour.

        — Avec toi, je le suis toujours, répondit-elle.

        Lors du retour, l’impatience de retrouver la chaleur de ses bras puissants, la douceur de ses caresses, enflamma son imagination.

        Alors qu’ils chevauchaient côte à côte, il prit sa main et y déposa un baiser léger qui la fit frissonner.

        Elle aurait pu lui avouer qu’elle espérait entendre dans sa bouche des mots d’amour, des propositions de vie commune et même, pourquoi pas, de mariage, mais la prudence l’incita à garder pour elle ses attentes.

        Quand Galen et elle dépassèrent le cimetière où reposait Mark, elle se sentit gagnée par la tristesse.

        Dix ans déjà !

        Depuis les funérailles, elle n’avait jamais trouvé le courage de venir se recueillir sur la tombe d’un frère qu’elle se reprochait d’avoir abandonné.

        Si elle avait renoncé à ses études et était restée ici, avec Mark, peut-être ce dernier serait-il encore en vie ?

        Il la regarda avec compassion.

        — Mark ne s’est pas suicidé, Aurora. C’était un accident, et tu n’y es pour rien.

        Elle le regarda.

        — Comment peux-tu en être aussi sûr ? Je suis persuadée qu’il m’en voulait d’être allée à l’université, alors que lui avait vu ses demandes d’admission refusées les unes après les autres.

        En voyant son visage angoissé, il s’en voulut de garder pour lui un secret qui devenait un peu plus pesant chaque jour.

        — Pourquoi tu ne dis rien ? demanda-t-elle.

        En dépit de la promesse faite à Mark quand tous deux avaient dix-huit ans, il se décida à mettre la sœur de son meilleur ami dans la confidence.

        — Tu te trompes en pensant que ton frère était un cancre, Aurora. En vérité, Mark était un lycéen brillant, si brillant même qu’il avait été admis d’office dans une dizaine d’universités, et parmi les plus prestigieuses. Seulement, il ne voulait tout simplement pas faire d’études.

        Aurora pâlit sous son hâle.

        — Es-tu en train d’insinuer que Mark nous jouait la comédie ? Qu’il cachait ses bons résultats scolaires ?

        — Oui, car Mark ne voulait à aucun prix quitter le Texas. Il se sentait bien ici et n’avait nullement envie de partir pour une université lointaine.

        — Mais enfin, pourquoi Mark nous aurait-il menti ? demanda-t-elle d’un ton anxieux.

        — Pour ne pas décevoir tes parents qui rêvaient alors de le voir devenir avocat ou médecin… En vérité, il désirait avoir un ranch, s’occuper du bétail, des chevaux, exactement comme j’avais l’intention de le faire. Mais à la différence de mes parents qui acceptaient mon choix, vos parents à vous étaient d’un autre avis.

        Quand il eut fini de parler, elle leva sur lui un regard bouleversé et, dans ses yeux bleus, il vit briller des larmes.

        — Et moi qui, pendant toutes ces années, étais persuadée que Mark m’en voulait de l’avoir abandonné ! murmura-t-elle.

        — Mark craignait de te décevoir et de décevoir vos parents, répéta-t-il, et après m’avoir fait promettre le secret, il a brûlé toutes les réponses favorables des universités.

        Elle hocha tristement la tête.

        — Dire que j’ai vécu durant toutes ces années en pensant avoir contribué au suicide de Mark quand j’ai décidé d’aller étudier à Los Angeles !

        — J’aurais dû te mettre au courant plus tôt, reconnut-il.

        — Pourquoi alors ne pas l’avoir fait ?

        — Parce que je ne voulais pas trahir Mark à qui j’avais promis de ne rien dire, et puis, tes parents auraient-ils eu moins de chagrin en apprenant que leur fils aurait pu devenir un brillant étudiant, s’il l’avait voulu ?

        Le premier réflexe d’Aurora fut de détester Galen de lui avoir caché la vérité et pendant si longtemps, mais, après réflexion, elle comprit son point de vue.

        — C’est vrai que nos parents auraient été tristes d’apprendre que Mark préférait s’occuper d’un ranch plutôt que de saisir la chance de devenir quelqu’un de reconnu, admit-elle.

        Il hocha la tête.

        — Mark aurait dû vous parler quand il en était encore temps, mais s’il ne l’a pas fait, il nous faut respecter sa volonté et sa mémoire.

        — C’est vrai, dit-elle pensivement.

        — Dire aux autres ce qu’on ressent vraiment n’est pas si facile et j’en sais quelque chose. Toi, par exemple…

        — Moi ? s’étonna-t-elle.

        — Oui, toi, eh bien, si tu n’étais pas partie étudier à Los Angeles, je crois que j’aurais essayé de te séduire, lui dit-il en souriant.

        Elle en resta abasourdie.

        — Si j’avais pu me douter ! J’étais persuadée que tu ne t’intéressais pas du tout à moi.

        — Le jour de ton départ pour l’université, tu portais une robe bleue et un béret assorti qui t’allaient à ravir, lui rappela-t-il.

        Elle eut beau fouiller sa mémoire, la façon dont elle était habillée ce jour-là lui était complètement sortie de la mémoire, mais le fait que Galen s’en souvienne, lui, était bien la preuve qu’il s’intéressait déjà à elle.

        Plus que jamais, elle éprouva le besoin de se blottir dans ses bras musclés, de poser sa joue contre son torse et de lui demander de lui faire l’amour.

        — Rentrons vite ! dit-elle en faisant trotter son cheval plus vite. Nous avons beaucoup de choses à rattraper, toi et moi.

        Le soleil déclinait déjà quand ils franchirent la poterne du ranch de Galen.

        — Va t’asseoir sur la véranda pendant que je m’occupe des chevaux, lui dit-il.

        Cette journée passée au lac, à nager, à prendre le soleil, et la longue chevauchée à l’aller et au retour, l’avait fatiguée. Elle accueillit sa proposition avec soulagement.

        — Tu es un amour, murmura-t-elle.

        — Toi aussi, répondit-il.

        Mais alors qu’il venait la rejoindre peu après et qu’elle s’apprêtait à lui offrir ses lèvres, un bruit de moteur lui fit tourner la tête.

        — Qui peut bien venir nous voir ?

        — Je l’ignore, déclara Galen, mécontent.

        Un SUV flambant neuf vint se garer non loin du pick-up de Galen, et tous deux virent émerger de l’habitacle la silhouette élégante de Roselyn St James.

        — Hello ! claironna Roselyn en leur adressant des grands signes du bras.

        — Oh ! quelle plaie ! s’exclama Aurora.

        — Comme tu dis, renchérit Galen, et en plus, elle est venue avec ses deux enfants !

        Elle aurait mille fois préféré faire l’amour avec Galen, mais que faire, maintenant, sinon afficher un sourire de circonstance ?
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        Tout en s’avançant vers Roselyn et ses deux enfants, Aurora se tourna soudain vers Galen.

        — Et moi qui n’ai pas ma bague au doigt, murmura-t-elle.

        — Si Roselyn te questionne, tu expliqueras que tu l’avais enlevée pour nager, lui souffla Galen.

        Une fois les salutations échangées, l’aisance avec laquelle Galen fit la conquête des enfants de Roselyn ne manqua pas de l’étonner.

        — Je les emmène voir les chevaux, dit-il en prenant les jumeaux dans ses bras.

        Comme elle ne voulait surtout pas que des liens de sympathie s’établissent entre sa rivale et Galen, elle entraîna sans tarder Roselyn vers la maison.

        — Je sais qu’il est tard, ma chérie, s’excusa Roselyn, mais j’ai appelé plusieurs fois chez vous, et personne ne répondait, alors à tout hasard, j’ai décidé de venir sur place.

        — Nous étions sortis, dit-elle tout en regardant d’un œil attendri Galen jouer avec les deux garçons de Roselyn.

        Qui aurait cru qu’en plus d’être un amant exceptionnel, il aurait aussi la fibre paternelle ?

        Hélas, jamais il ne voudrait se marier, il le lui avait assez répété, et il était donc inutile qu’elle envisage d’avoir des enfants avec lui…

        Elle reporta son attention sur Roselyn.

        — Qu’avais-tu de si urgent à me dire ?

        L’expression jusqu’alors enjouée de Roselyn se mua en tristesse si intense qu’il lui fallut quelques secondes pour se souvenir que son ancienne amie, pouvait mimer n’importe quel sentiment ou état d’âme.

        — Anthony me trompe, dit-elle d’une voix pleine d’amertume.

        Stupéfaite par la nouvelle, elle en oublia sa rancune contre celle qui lui avait volé Anthony, dix ans plus tôt.

        — Je suis désolée pour toi…

        — Ne le sois pas, car après tout, Anthony t’avait bien trahie, à l’époque où vous étiez fiancés, et la responsable de ce micmac n’était autre que moi, admit Roselyn.

        — C’est du passé, dit-elle, magnanime.

        Roselyn s’efforça de sourire.

        — Oui, mais pour moi, c’est d’actualité, car Anthony est désormais mon mari et aussi le père de mes enfants.

        Aurora fronça les sourcils.

        — Pourquoi Anthony te tromperait-il ? Tu es célèbre, belle…

        — Belle ? rétorqua Roselyn d’une voix plaintive. J’ai huit kilos de trop, alors que toi, tu as encore ta taille de jeune fille…

        — Je ne suis pas aussi bien faite que tu le crois, et toi, de ton côté, tu es restée très séduisante, dit-elle avec sincérité.

        Roselyn esquissa une grimace.

        — Merci, mais je ne suis pas aveugle.

        Par compassion, Aurora eut envie de la réconforter.

        — Etant enceinte, il est naturel que tu aies quelques kilos de trop, mais crois-moi, tu es toujours aussi belle qu’à l’époque où je t’ai connue.

        Belle au point d’être capable de lui ravir Galen, s’il lui en prenait l’envie ? Tout était possible, mais cette fois, elle ferait tout pour l’en empêcher…

        Alors qu’elle l’escortait dans l’allée menant à la maison, Roselyn poussa un cri.

        — Aïe ! Je n’arrête pas de me tordre les chevilles sur mes talons hauts !

        — Enlève tes escarpins. Ici, nous sommes à la campagne, pas au gala des artistes, lui conseilla-t-elle d’un ton ironique.

        — C’est pour plaire à Anthony que je porte ces échasses inconfortables, se justifia Roselyn en se déchaussant.

        De nouveau, elle éprouva de la compassion en la découvrant sous un jour vulnérable bien éloigné de son image publique.

        — Assieds-toi, lui dit-elle une fois que Roselyn et elle furent dans la cuisine. Que veux-tu boire ?

        Après une hésitation, Roselyn demanda du thé glacé.

        — Comment es-tu sûre qu’Anthony te trompe ? demanda-t-elle après s’être assise à son tour.

        — Depuis que je suis enceinte, Anthony ne me touche plus, et c’est ce qui m’a conduit à penser qu’il avait une maîtresse.

        — Comment pourrait-il te tromper sans que tu le saches ? demanda-t-elle.

        — Anthony est avocat. Son métier lui donne de nombreuses occasions de voyager et notamment, au Texas, répondit Roselyn en la dévisageant avec insistance.

        — Qui pourrait-il bien rencontrer au Texas, s’étonna-t-elle, alors même que tu es la première à dire que cette région n’a aucun intérêt ? objecta-t-elle.

        — Autant que je te l’avoue, je me suis demandé si tu n’étais pas redevenue la maîtresse d’Anthony, dit Roselyn d’un ton gêné.

        — Moi ?

        — Oui, toi, renchérit Roselyn. Ces six derniers mois, Anthony s’est absenté plusieurs fois pour des périodes assez longues, et j’ai la preuve qu’il a séjourné à Horseback Hollow…

        Aurora ne put s’empêcher de rire.

        — Je n’ai pas revu Anthony depuis… depuis notre rupture, il y a dix ans.

        Roselyn se détendit.

        — J’admets que, puisque tu as épousé récemment Galen, il serait curieux que tu aies en même temps une liaison avec mon mari…

        En la confrontant à son mensonge concernant son mariage avec Galen, Roselyn l’obligeait à reconnaître ses responsabilités et, une fois de plus, elle se demanda comment elle allait pouvoir sortir de ce guêpier.

        — J’espère ne pas t’avoir embarrassée avec mes élucubrations ? insista Roselyn.

        — Non, je comprends que tu puisses être inquiète, répondit-elle.

        Admettre qu’elle avait menti en se prétendant l’épouse de Galen ne manquerait pas d’attiser les soupçons de sa rivale sur une éventuelle liaison entre elle et son mari, ce qu’elle voulait éviter à tout prix.

        — Si Anthony est venu au Texas, c’était sûrement dans l’espoir de travailler pour Moore Entertainment, pas pour te tromper, suggéra-t-elle en se voulant rassurante.

        — C’est ce qu’il prétend, objecta Roselyn, mais moi, je sais bien qu’il ne me désire plus, du moins plus comme avant, et c’est la preuve qu’il s’intéresse à une autre que moi.

        — Peut-être est-il obnubilé par sa carrière ?

        — Je suis sûre qu’il me trompe ! insista Roselyn, les yeux brillants de larmes, et le pire est que je n’ose pas aborder franchement la question avec lui et encore moins lui demander qui est sa maîtresse.

        — Tu as donc si peur d’entendre sa réponse ?

        — Oui, admit Roselyn, et puis, il est humiliant pour une femme de quémander des explications auprès de celui qu’elle aime…

        Elle se revit, dix ans plus tôt, en larmes devant Anthony, suppliant celui qu’elle aimait d’un amour fou de ne pas la quitter, l’assurant qu’elle ferait tout pour lui, qu’elle serait la plus docile des femmes s’il consentait seulement à l’épouser.

        Sans même se donner la peine de la consoler, Anthony s’était contenté de lui jeter un coup d’œil las.

        Elle avait alors tenté de se blottir contre lui, de quémander un baiser, une caresse, mais Anthony l’avait repoussée.

        — Non, c’est fini ! avait-il tranché.

        A bout d’arguments, elle était partie dans la nuit, avait trouvé refuge dans un petit hôtel et sangloté jusqu’à l’aube sur son beau rêve brisé.

        Aujourd’hui, le spectacle d’une Roselyn humiliée et doutant d’elle-même, loin de la ravir, la plongeait dans la plus grande confusion.

        — Il faut te reprendre, dit-elle d’une voix douce, et je suis sûre que les choses s’arrangeront entre Anthony et toi.

        — Anthony ne m’aime plus, répéta Roselyn d’une voix sourde, et s’il reste encore avec moi, c’est pour les enfants, parce qu’il a peur de ne plus les voir si jamais nous divorçons.

        Alors qu’elle cherchait une phrase apaisante à dire à Roselyn, le téléphone sonna, et son premier réflexe fut de ne pas décrocher puisqu’elle n’était pas chez elle.

        — Tu ne réponds pas ? s’étonna Roselyn.

        Elle se souvint soudain qu’elle était censée être l’épouse de Galen et que sa réaction ne pouvait que donner des soupçons à Roselyn.

        — Si ! fit-elle en décrochant.

        — Oh ! bonsoir Aurora !

        La mère de Galen !

        — Bonsoir Jeanne Marie, dit-elle de son ton le plus aimable. Galen est au jardin et…

        — Au jardin ?

        — Oui, il s’occupe, enfin…

        Expliquer que Galen jouait avec les enfants de Roselyn risquait de susciter la curiosité de Jeanne Marie, de pousser celle-ci à lui poser des questions auxquelles elle n’avait pas envie de répondre.

        — Peut-être jardine-t-il ? suggéra Jeanne Marie.

        — Voilà, il s’occupe du potager, dit-elle, trop heureuse de cacher à Jeanne Marie que la célèbre Roselyn St James était en ce moment à ses côtés.

        — Ne le dérange pas, ma chérie, mais dis-lui de me rappeler, conclut Jeanne Marie.

        — Chez vous ? demanda-t-elle.

        — Non, car Deke et moi sommes en visite chez des amis.

        Jeanne Marie lui communiqua un numéro où elle pourrait être jointe et qu’elle griffonna sur le bloc-notes pendu près du téléphone.

        Après avoir raccroché, elle se tourna, plus embarrassée que jamais, vers Roselyn.

        — La mère de Galen…

        — Ah, les beaux-parents ! gémit Roselyn qui ne semblait pas porter les siens dans son cœur.

        Quand Roselyn se leva après avoir bu son thé, elle jalousa son ventre arrondi qui témoignait d’une grossesse bien avancée.

        Et dire qu’elle-même, à trente ans passés, était encore célibataire et sans enfants !

        Aurait-elle un jour des enfants ? Un homme saurait-il la rendre heureuse ?

        Elle l’espérait de tout son cœur.

        — J’ai dit à Anthony que j’emmenais les jumeaux voir la ménagerie du parc et j’ai tout juste le temps de m’y rendre avant la nuit, déclara Roselyn après avoir consulté sa montre.

        — Pourquoi avoir caché à Anthony que tu venais nous voir ? s’étonna-t-elle.

        — Parce que je te soupçonnais d’être sa maîtresse, répondit Roselyn avec une mimique d’excuse, et je voulais d’abord m’expliquer avec toi. Dans le doute, tu penses bien que je n’allais pas lui dévoiler le but de ma promenade.

        — Oui, je comprends, convint-elle.

        Roselyn lui sourit.

        — Au fait, veux-tu que je te donne le numéro personnel de mon agent, à New York ? Une femme merveilleuse, dure en affaires, mais très efficace.

        C’était bien la première fois que son ancienne rivale chercherait à l’aider !

        — Ma foi, oui, répondit-elle.

        Roselyn griffonna un numéro sur le bloc-notes suspendu près du téléphone.

        — Recommande-toi de moi, et elle fera son possible pour t’aider, dit-elle avant de se diriger vers la porte.

        Etaient-ce ses tracas conjugaux qui rendaient l’actrice aussi altruiste, ou bien s’agissait-il d’une manœuvre de sa part, et dans ce cas, quel en était le but ?

        Peu après, en voyant Galen jouer avec les deux enfants de l’actrice, près de l’enclos à chevaux, elle éprouva une fois de plus un pincement de jalousie.

        — Toni ! Tiffi ! Il est temps de partir ! s’écria Roselyn.

        — Voilà, voilà ! fit Galen en souriant et en ramenant les jumeaux à leur mère.

        — Ta mère a appelé, dit-elle à Galen. J’ai noté le numéro où tu peux la joindre sur le bloc, près du téléphone.

        — Je la rappellerai plus tard, fit Galen.

        Il aida Roselyn à installer les deux enfants sur leurs sièges respectifs, dans le SUV.

        — J’espère que nous nous reverrons bientôt ? demanda Roselyn à Aurora.

        — Pourquoi pas ? répondit-elle.

        — Tu en aurais vraiment envie ? insista Roselyn en levant les yeux vers elle.

        — Oui, je suis sincère.

        — Toi alors ! Tu devrais apprendre à être moins gentille avec ceux qui t’ont blessée, remarqua Roselyn avant de démarrer.

        Quand le SUV eut disparu au bout du chemin de terre, elle réfléchit à l’infidélité supposée d’Anthony.

        Elle aurait dû se réjouir de l’infortune de Roselyn qui, après tout, n’avait eu aucun scrupule, dix ans plus tôt, à lui prendre son fiancé, mais sa nature généreuse la poussait surtout à souhaiter le meilleur pour les autres.

        Et pour elle aussi, bien entendu.

        Galen s’approcha d’elle, une expression de curiosité sur le visage.

        — De quoi avez-vous parlé avec Roselyn ?

        Devait-elle le mettre au courant ?

        — Elle pense que son mari la trompe, se décida-t-elle à dire.

        — Vraiment ?

        — Oui, et crois-moi si tu veux, mais j’ai éprouvé de la compassion pour elle. Je suis ainsi faite que je préfère pardonner plutôt que détester ceux qui m’ont fait du mal.

        Il lui caressa la joue.

        — Je ne pense pas qu’il y ait au monde deux filles comme toi.

        — Comment dois-je le prendre ?

        — Mais comme un compliment ! Au fait, as-tu dit à Roselyn que nous n’étions pas mariés, toi et moi ?

        — Non, car le moment était particulièrement mal choisi pour ça, prétendit-elle en frissonnant sous la fraîcheur de la brise nocturne.

        Pendant quelques secondes, elle ne sut plus très bien si elle était la femme de Galen, l’actrice qui interprétait le rôle de Lila, ou simplement Aurora, celle qu’un homme sans parole avait humiliée et blessée, dix ans plus tôt.

        — Tu semblais bien t’amuser avec les enfants de Roselyn, fit-elle remarquer.

        — Ces deux petits sont adorables, reconnut-il.

        — De leur côté, je crois qu’ils t’ont vite adopté, observa-t-elle avec une pointe d’envie.

        Comme s’il ressentait son trouble, il cueillit un bouton-d’or qu’il lui offrit.

        — Pour moi ?

        — Oui, puisque tu es déjà un peu ma femme et que j’espère, un jour, avoir des enfants avec toi.

        Savoir qu’elle comptait pour lui et que, bien plus encore, c’était avec elle qu’il envisagerait peut-être un jour d’avoir des enfants, lui mit du baume au cœur.

        — Merci pour cette fleur, dit-elle en glissant la tige du bouton-d’or dans la boutonnière de son chemisier.

        — Tout à l’heure, quand tu nageais dans ce lac, je n’ai pas cessé de te suivre des yeux tellement tu étais sexy.

        — C’est vrai ?

        — Bien sûr ! Que dirais-tu si nous prenions une douche ensemble comme nous l’avons fait ce matin ?

        Elle frissonna de désir.

        — Ta mère semblait tenir à te parler, et je crois qu’il vaudrait mieux que tu la rappelles, dit-elle à regret.

        Elle avait raison, mais il aurait vraiment aimé prendre une douche avec elle !

        — D’accord, convint-il sans enthousiasme.

        Elle lui sourit et déposa un baiser sur sa joue, avant de s’éloigner avec un signe de la main.

        Une fois seul, Galen décrocha le téléphone et composa le numéro inscrit sur le bloc-notes, à côté du prénom de sa mère.

        — Maman ?

        — Comment vas-tu ? demanda Jeanne Marie de sa voix grave.

        — Très bien. Tu n’es pas au ranch ?

        — Ton père et moi sommes chez les Delaney. C’est pourquoi j’ai donné leur numéro à Aurora, répondit sa mère.

        — Je comprends, dit-il tout en prêtant l’oreille aux bruits provenant de la salle de bains, à l’étage.

        — Je ne m’attendais pas à entendre la voix d’Aurora, tout à l’heure, déclara Jeanne Marie d’une voix où perçait la curiosité.

        — Elle… Elle rangeait la cuisine pour me remercier d’être son partenaire dans le Wild West Wedding, se justifia-t-il, peu désireux de mettre sa mère au courant de sa vie intime.

        — Oh ! je comprends, fit Jeanne Marie. Si je t’appelais, c’était pour t’inviter à dîner ce soir, car Delaney et Cisco seront des nôtres.

        Revoir sa sœur Delaney n’était pas pour lui déplaire, mais s’il avait envie de passer sa soirée avec quelqu’un, c’était avec Aurora et personne d’autre.

        — Je ne pense pas pouvoir venir, dit-il à sa mère tout en remarquant un autre numéro de téléphone griffonné à côté de celui des Delaney.

        — Aurora sera la bienvenue parmi nous, insista sa mère.

        — Je… Aurora n’est qu’une amie et…

        — Aurora est une jeune femme estimable, poursuivit Jeanne Marie, alors j’espère que tu sauras la rendre heureuse.

        Il rougit jusqu’aux oreilles.

        — Je ne suis pas un salaud, maman, si c’est ce que tu crois.

        — Je ne crois rien, Galen, sinon que le cœur d’une femme est plus fragile que tu le penses.

        — Aurora a bientôt trente ans !

        — Une femme amoureuse est fragile quel que soit son âge, insista sa mère.

        Un peu interloqué, il cherchait une réponse adéquate quand Jeanne Marie reprit la parole.

        — Bon, je mettrai deux couverts de plus ce soir, conclut-elle avant de prendre congé de lui.

        Alors qu’il raccrochait, pensif, son regard se posa de nouveau sur le numéro de téléphone griffonné à côté de celui des Delaney.

        Ce numéro, à qui correspondait-il donc ?

        Aurora lui aurait-elle menti ?

        Se pouvait-il qu’elle revoie Anthony en cachette ?

        Le cœur battant, il monta les marches conduisant à l’étage et fit irruption dans la salle de bains.

        — Aurora ?

        — Tu m’as fait peur ! s’exclama la jeune femme en passant sa tête dans l’entrebâillement du rideau de la douche.

        Savoir Aurora nue derrière le rideau de douche attisait son désir, mais il voulait d’abord en avoir le cœur net.

        — Il y a un numéro inscrit sur le bloc du téléphone. Quelqu’un d’autre que ma mère aurait-il appelé, pendant que j’étais dehors ?

        — Il s’agit du numéro de l’agent de Roselyn à New York, expliqua Aurora.

        — Pourquoi a-t-elle cru bon de te donner le numéro de son agent ? s’étonna-t-il.

        — Roselyn estime que je mérite mieux qu’un petit rôle dans le Wild West Wedding, lui expliqua Aurora.

        L’effet que lui faisait l’éventualité d’un départ d’Aurora pour New York où elle aurait toutes les chances de faire une carrière artistique lui fit comprendre à quel point la jeune femme comptait déjà pour lui.

        — Et qu’as-tu décidé à ce sujet ? demanda-t-il.

        — Il faut que j’y réfléchisse, répondit-elle, et toi, tu as pu rappeler ta mère ?

        — Elle nous invite à dîner au ranch avec ma sœur Delaney et son fiancé Cisco, dit-il en repoussant à plus tard une explication avec la jeune femme.

        Apparenté au propriétaire du Hollows Cantina, Cisco ne lui avait jamais été très sympathique, mais, après tout, il ne demandait pas mieux que de réviser son jugement à son sujet.

        — Que vont penser ta mère et les autres membres de ta famille en nous voyant ensemble ? s’inquiéta Aurora.

        — Ils penseront qu’une personne aussi jolie que toi, et qui de plus accepte quatre fois par jour d’être ma femme, sous le nom de Lila, dans le spectacle Wild West Wedding, a sa place toute trouvée à mes côtés, rétorqua-t-il, l’œil brillant, avant de se débarrasser de ses vêtements.

        — Mais… que fais-tu ? feignit de s’étonner Aurora.

        — Tu le vois bien ! dit-il en se glissant sous la douche avec elle.

        — Galen…

        — Aurora ! fit-il en la couvrant de caresses.

        — Je… Nous allons être en retard si…

        — Quelle importance !

        Il l’étreignit avec fougue.

        Le lendemain, tout en se changeant derrière le paravent des vestiaires, Aurora examina d’un œil critique son nez rougi par un coup de soleil, témoin du merveilleux dimanche passé au bord de ce lac avec Galen.

        La proximité d’autres baigneurs n’avait fait que renforcer leur attirance réciproque et plus tard, après cette brûlante étreinte sous la douche et leur dîner chez Jeanne Marie, ils avaient fait l’amour passionnément.

        Loin de se sentir comblée par cette nuit torride avec Galen, elle avait hâte de se retrouver dans ses bras, de connaître de nouveau l’extase que lui procuraient ses caresses expertes.

        Pendant qu’elle mettait la dernière touche à sa coiffure, Frank fit son entrée, fanfaronnant comme à son habitude.

        — Salut, Rory !

        — Je m’appelle Aurora, rectifia-t-elle tout en regrettant que Galen ne soit pas là pour remettre l’importun à sa place.

        — Eh bien, Aurora, sache que j’ai une grande nouvelle à t’annoncer, poursuivit Frank.

        Sa curiosité fut attisée.

        — Laquelle ?

        — J’ai signé pour une série de représentations à Branson, Missouri, dans une salle de spectacle dont les Moore sont propriétaires là-bas.

        — Félicitations, répondit-elle non sans éprouver un pincement de jalousie.

        — Les répétitions commencent dans deux semaines, et, ma foi, je crois que je vais produire mon petit effet sur scène. Il s’agit d’un vrai spectacle et non d’une plaisanterie comme ce Wild West Wedding qui ne dure que dix minutes.

        — Tu as du talent et je suis sûre que tu réussiras, renchérit-elle avec sincérité. Te remplacer ne va pas être du tout facile.

        — Oui, car c’est en partie sur moi que repose le succès du Wild West Wedding, se rengorgea Frank. Galen ne joue qu’un rôle mineur dans l’intrigue et, de toute façon, tu sais bien qu’il n’a rien d’un acteur professionnel.

        Elle le savait d’autant mieux qu’elle appréciait Galen bien plus pour sa fougue amoureuse que pour sa prestation sur scène.

        — Si tu es intéressée, ajouta Frank en lui adressant une œillade, il y a encore un ou deux rôles féminins à saisir dans ce futur spectacle au Moore Dinner Theater de Branson.

        Evidemment, l’offre était tentante.

        — Nous serions mieux payés qu’ici, précisa Frank.

        — Et tu crois que je ferais l’affaire ? s’enquit-elle en quittant l’abri de son paravent, costumée en Lila.

        — Tu n’es pas la merveille des merveilles, mais au moins, tu sais danser, et ta candidature pourrait intéresser les Moore.

        Blessée par le ton condescendant de Frank, elle haussa les épaules en se félicitant que Galen, lui au moins, la trouve à son goût.

        — Alors, que dis-tu de ma proposition ? insista Frank.

        — Je me plais ici et je ne suis pas décidée à m’exiler au Missouri, répondit-elle après une brève hésitation.

        — Tu aimes donc tant la cambrousse ? persifla Frank.

        C’était surtout Galen qu’elle aimait, mais elle se garda bien de préciser sa pensée.

        Frank eut un sourire moqueur.

        — Au fait, où est passé ce brave Rusty qui arrive à point nommé, à la fin du spectacle, pour t’arracher à moi ?

        Elle émit le vœu qu’un jour prochain, Galen décoche une droite bien sentie et pas du tout simulée à ce prétentieux de Frank Richter.

        — Au lieu de te moquer de Galen, tu ferais mieux de recoller ta fausse moustache qui a tendance à tomber ! fit-elle observer, trop contente d’avoir pu épingler son partenaire à la langue si bien pendue.

        Un peu confus, Frank passa derrière le miroir et remit sa moustache postiche en place.

        Que dirait Frank en apprenant qu’elle avait dans son sac le numéro personnel de l’agent artistique de Roselyn St James, un sésame autrement plus conséquent qu’un hypothétique succès sur les planches du Moore Dinner Theater ?

        — Bon, à tout de suite, lui lança Frank en se dirigeant d’un pas assuré vers la porte du vestiaire.

        — Oui, à tout de suite, répondit-elle, heureuse de le voir quitter les lieux.

        Une fois seule, elle tira doucement la chaîne en or lovée entre ses seins et à laquelle étaient accrochées sa montre et la bague que lui avait offerte Galen.

        Ce bijou lui était devenu aussi précieux que sa vie et, cent fois par jour, elle l’effleurait comme s’agissait d’un talisman.

        Galen et elle parviendraient-ils un jour prochain à être heureux ensemble ?

        En tout cas, c’était son souhait le plus cher et, tout en s’observant dans le miroir, elle y vit le visage rougissant d’une femme encore jeune, plutôt jolie, dont les yeux trahissaient l’attente, le désir, l’envie d’être aimée et d’aimer…

        Si seulement Galen lui proposait un jour de devenir sa femme, alors toutes ses souffrances passées seraient comme effacées.

        Tu peux toujours rêver ! lui souffla une petite voix intérieure.

        Elle adressa une grimace à son miroir sans parvenir pour autant à faire taire cette voix insidieuse.

        Tu crois donc Galen prêt à se laisser passer la bague au doigt simplement que vous avez couché ensemble ? insistait la voix.

        Et si elle voulait y croire, elle, au mariage avec Galen ?

        Empoisonnée par le doute, inquiète aussi du retard de Galen, elle sortit de la caravane et le chercha du regard.

        Elle l’aperçut à une cinquantaine de mètres, en compagnie de Caitlyn Moore, d’un homme d’aspect imposant, aux cheveux gris, qui devait être Alden Moore, grand patron de Moore Entertainment, et aussi d’Anthony, celui qui avait failli être son mari et qui, aujourd’hui encore, était toujours aussi beau et séduisant qu’il y avait dix ans.

        Revoir Anthony fut pour elle un choc considérable.

        Alors que son cœur battait la chamade, elle se souvint que le mari de Roselyn avait rendez-vous avec les Moore dans l’espoir de devenir leur avocat d’affaires, et que sa présence dans l’enceinte du parc n’avait après tout rien de surprenant.

        — Aurora !

        Toujours aussi élégant dans son costume trois-pièces, Anthony, qui l’avait reconnue, s’approcha d’elle.

        — Quel bon vent t’amène au Texas ? demanda-t-elle sans parvenir à maîtriser tout à fait le tremblement de sa voix.

        Anthony voulut l’embrasser sur la joue, mais elle se recula instinctivement.

        — Je suis en pourparlers avec les Moore qui ont besoin d’un avocat pour coordonner avec les autorités locales la construction du nouvel hôtel du parc.

        — Roselyn m’en avait en effet parlé, dit-elle en jetant un coup d’œil furtif en direction de Galen qui, le stetson enfoncé jusqu’aux sourcils, ne la perdait pas de vue.

        — Les Moore et moi-même sommes faits pour nous entendre, poursuivit Anthony en la déshabillant du regard.

        Comment avait-elle pu aimer à ce point cet avocat au sourire mielleux ?

        — Merci en tout cas pour l’invitation de l’autre soir, dit-elle. Mon mari et moi avons passé une bonne soirée.

        — Tant mieux, répondit Anthony avec un sourire forcé. Au fait, Roselyn t’a-t-elle dit quelque chose à mon sujet, quand tu l’as revue ?

        — Ma foi non, mentit-elle tout en touchant du bout des doigts la chaîne en or qui ornait son décolleté et à laquelle était accrochée la bague de Galen.

        Après avoir jeté des regards furtifs vers les Moore et vers Galen, Anthony la regarda plus attentivement.

        — Tu en es sûre ?

        — Certaine, mais pourquoi cette question ? Quelque chose n’irait pas entre toi et Roselyn ?

        — Non, tout va bien, l’assura Anthony. Eh bien, il est temps pour moi de te laisser…

        — Bonne chance, dit-elle sèchement.

        Anthony effleura sa joue d’un baiser.

        — Si tu veux me revoir, téléphone à l’hôtel Belvédère et laisse un message, souffla-t-il à son oreille.

        Encore abasourdie par cette proposition, elle regarda Anthony s’éloigner et son cœur battit plus vite quand, peu après, Galen vint vers elle.

        — J’ai juste le temps de me changer avant le spectacle, dit-il d’un ton peu amène. Tu m’accompagnes ?

        — Bien sûr ! répondit-elle en lui emboîtant le pas. Au fait, comment se fait-il que tu te sois trouvé avec les Moore et… Anthony ?

        — Je les ai croisés au casting, et comme nous allions dans la même direction, ils m’ont proposé de les accompagner, lui apprit-il en montant les marches de la caravane.

        — Qu’allais-tu faire au casting ? demanda-t-elle.

        — Je veux qu’on me trouve un remplaçant au plus vite, répondit-il en retirant sa chemise pour passer celle de Rusty,

        Ainsi, il voulait s’éloigner d’elle ?

        — Mais pourquoi tant de hâte ? ne put-elle s’empêcher de lui demander.

        — J’en ai assez de jouer la comédie sur scène. Je veux retrouver mon ranch, mes habitudes, répondit-il.

        — Tu me le dirais, n’est-ce pas, si tu… enfin, si tu m’en voulais de quelque chose ? s’enquit-elle.

        Il lui lança un regard dur.

        — Pourquoi as-tu menti à Roselyn à notre sujet ? Les Moore pensent vraiment que toi et moi, nous sommes mariés à la scène et à la ville, sans compter que ton ancien amoureux, Anthony, le croit aussi…

        — Je suis désolée !

        — Il est un peu tard pour avoir des regrets, poursuivit-il d’un ton courroucé. Et comme Caitlyn est fiancée à Brodie Hayes, l’un des fils de Lady Josephine, tu peux être sûre que mes parents seront bientôt eux aussi au courant de notre prétendu mariage.

        Elle se rebiffa.

        — Je n’aurais pas dû faire croire à Roselyn que nous étions mariés, mais quel mal y aurait-il à ce que tes parents sachent que nous sommes bien plus que de simples amis ?

        — J’ai horreur du mensonge et des situations compliquées, rétorqua-t-il.

        — Hier soir, ma présence à tes côtés n’a pas semblé déplaire à ta famille, plaida-t-elle.

        — Non, au contraire, convint Galen, mais j’en fais une question de principe.

        Avant qu’elle ait pu trouver une réponse adéquate, Cammie et deux autres figurantes du Wild West Wedding firent irruption dans la caravane et, tandis qu’elles enfilaient à la hâte leurs costumes, Galen la quitta avec brusquerie, sans même lui adresser un regard.

        Lui en voulait-il donc autant ?

        Etait-ce si grave qu’elle ait prétendu être l’épouse de Galen Fortune Jones ?

        Maintenant qu’elle s’était donnée à lui, qui sait si elle n’avait pas perdu tout intérêt aux yeux de Galen…

        — Galen, attends-moi ! dit-elle en courant derrière lui.

        Elle le rattrapa dehors.

        — Que veux-tu ? maugréa ce dernier en ralentissant l’allure.

        — Je regrette de t’avoir mis dans l’embarras en disant à Roselyn que nous étions mariés.

        — Et qu’en est-il de tes retrouvailles avec Anthony ? A voir la façon dont il t’embrassait, tout à l’heure, j’ai toutes les raisons de m’inquiéter, répondit Galen.

        — Tu dis n’importe quoi !

        — Je dis ce qui est, insista Galen. Si tu es capable de mentir à Roselyn en prétendant que nous sommes mariés, tu peux très bien me mentir au sujet d’Anthony. Au fait, sache qu’il a signé avec les Moore et qu’il travaillera bientôt ici, au parc.

        Cette perspective la plongea dans une grande confusion.

        — Je n’y suis pour rien ! dit-elle, la gorge serrée.

        Il la fixa.

        — Tu mens ! Tu es une manipulatrice, au moins autant que ton amie Roselyn, et je ne serais pas étonné que vous ayez combiné quelque chose ensemble.

        — Quelque chose ? Que veux-tu dire ?

        D’un geste brusque, il rajusta son stetson sur ses sourcils.

        — Oh ! je me comprends !

        Alors qu’elle cherchait désespérément comment prouver sa bonne foi à Galen, Frank, qui attendait qu’elle le rejoigne dans la calèche, l’interpella.

        — Aurora, dépêche-toi voyons ! Le spectacle commence dans trente secondes…

        — Nous reparlerons de tout ça après, dit-elle à Galen.

        — Non, j’en ai assez entendu à ce sujet, répliqua ce dernier, avant de lui tourner le dos pour aller rejoindre Cabot et les autres cavaliers.

        Au bord de la crise de nerfs et du désespoir, elle pressa le pas vers la calèche et prit place aux côtés de son partenaire.

        — Mais qu’est-ce qui te prend donc de traîner ainsi ! la morigéna Frank.

        — Rien, avance ! répondit-elle en essuyant une larme qui coulait sur sa joue.
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        Durant la représentation, Aurora ne put que constater, le cœur serré, combien Galen semblait toujours lui en vouloir.

        Chaque fois qu’elle tentait de capter son regard afin de lui signifier, même de façon muette, qu’elle pensait à lui et qu’elle l’aimait, Galen détournait systématiquement les yeux.

        Etait-ce sa faute à elle si Anthony, son ex-fiancé s’était trouvé sur sa route, tout à l’heure ?

        Plus tard, alors qu’ils se changeaient dans la caravane, ni elle ni lui ne parlèrent, et jamais elle n’avait eu autant envie de pleurer.

        Un peu plus tard, alors qu’elle avait pris place dans le pick-up de son compagnon qui continuait de bouder, la vue des fondations du futur hôtel dont Anthony allait être, au nom des Moore, le garant juridique, accentua son cafard.

        — Pendant qu’ils construiront l’hôtel, tu auras tout le temps de revoir Anthony, fit remarquer Galen d’un ton perfide.

        — Je t’assure qu’Anthony n’est rien pour moi, protesta-t-elle.

        — C’est pourtant lui que tu avais tant aimé quand tu étudiais en Californie, insista-t-il.

        — Pourquoi es-tu si méchant avec moi ? demanda-t-elle en retenant difficilement ses larmes.

        — Je ne suis pas méchant.

        Mais toute son attitude contredisait ses propos.

        — Le mieux serait sans doute que tu me raccompagnes chez moi, suggéra-t-elle, non sans garder l’espoir qu’il insiste pour l’emmener chez lui.

        — C’est toi qui décides, répondit-il d’un ton froid.

        — Alors, allons chez moi, trancha-t-elle.

        Peu après, il se gara devant le ranch des McElroy.

        — Inutile de passer me prendre demain, car je prendrai le pick-up de mon père pour aller travailler au parc, dit-elle d’une voix qui tremblait légèrement.

        — Comme tu voudras, fit-il sans la regarder.

        A peine fut-elle descendue qu’il démarra, la laissant seule et désespérée.

        Elle rentra chez elle plus triste que jamais et persuadée qu’entre Galen et lui, tout était désormais fini.

        Alors que Galen cherchait en vain le sommeil, ses pensées convergèrent une fois de plus vers Aurora.

        Il ne doutait plus qu’elle l’ait trahi et qu’elle ait revu Anthony à son insu…

        N’était-ce pas Roselyn en personne qui avait levé le lièvre en déclarant que son mari ne lui faisait plus l’amour et qu’il devait sûrement la tromper avec une autre femme ?

        De là était venue sa colère quand, alors qu’il accompagnait les Moore et leur staff en tournée d’inspection dans le parc, il avait assisté aux retrouvailles supposées entre Anthony et Aurora.

        Quel choc de voir Anthony s’approcher d’Aurora, la prendre dans ses bras, l’embrasser !

        Il s’en était fallu de peu qu’il aille infliger une correction bien sentie à cet avocat au sourire avantageux et s’il s’en était abstenu, ce n’était pas par crainte de perdre son emploi, mais pour ne pas embarrasser Aurora.

        Après tout, elle avait bien le droit d’aimer qui bon lui semblait, et tant pis pour lui si elle lui préférait Anthony.

        — Quand je pense que j’étais prêt à renoncer pour elle à mon célibat ! Prêt à me marier avec elle !

        Chaque fois qu’il avait fait confiance à une femme, il s’en était mordu les doigts, mais cette mésaventure lui servirait désormais de leçon.

        Son réveil affichant déjà 7 heures, il décida d’aller se confectionner un solide petit déjeuner et, tout en avalant son café noir, il songea, nostalgique, aux jours heureux passés en compagnie d’Aurora.

        Une douche glacée l’aida à chasser ses pensées tristes et acheva de le réveiller.

        Un peu plus tard, en se garant sur le parking des employés du parc, il sentit son cœur battre plus vite à la pensée de revoir Aurora.

        Jouer sur scène l’amoureux d’une femme qui, de toute évidence, l’avait trahi, n’allait pas être une partie de plaisir.

        Comment réagirait-il, le moment venu, quand il lui faudrait effleurer les lèvres de la jeune femme ?

        Que ressentirait-il en pensant que, peut-être, Anthony avait déjà reconquis de haute lutte celle qui, pourtant, continuait à lui plaire et à susciter en lui des sentiments amoureux ?

        Quand, persuadé de trouver Aurora en train de s’habiller, il entra dans la caravane, sa surprise fut grande d’apercevoir une inconnue blonde costumée en Lila.

        — Qui êtes-vous ? demanda-t-il à la femme d’un ton peu amène.

        Cette dernière lui sourit en se coiffant de la perruque de scène de Lila.

        — Vous ne me reconnaissez vraiment pas ? Je suis Sophie, l’une des danseuses du saloon.

        Déconcerté, il se tourna vers Cabot, l’acteur qui interprétait le rôle du shérif dans le spectacle.

        — Où donc est passée Aurora ?

        — Je l’ignore. Va te renseigner au casting, répondit ce dernier, tandis que Sophie-Lila sortait de la caravane en lui jetant un coup d’œil aguicheur.

        Les premières notes du thème du Wild West Wedding diffusées par les haut-parleurs du parc lui rappelèrent que le temps pressait.

        — Dépêche-toi, lui conseilla Cabot avant de quitter la caravane à son tour.

        Tout en jurant, il enfila la chemise de Rusty, ajusta son stetson puis alla rejoindre Cabot et les autres cavaliers.

        Quand il voulut enfourcher son cheval, son pied glissa hors de l’étrier et il évita de justesse la chute.

        — Tout va bien ? lui demanda Cabot.

        — Oui, dit-il tout en observant, dépité, Sophie, la remplaçante d’Aurora, prendre place dans la calèche aux côtés de Frank.

        Mais pourquoi donc Aurora ne l’avait-elle pas averti qu’elle ne jouerait pas aujourd’hui ?

        Plus tard, il dut faire un effort sur lui-même pour étreindre Sophie-Lila, lui jurer un amour éternel et feindre de l’embrasser sur la bouche.

        La veille encore, c’était Aurora qu’il serrait sur son cœur !

        Dès qu’il se fut changé, il renonça provisoirement à demander des explications à la responsable du casting et prit la direction du ranch des McElroy.

        Les volets étaient clos, la porte verrouillée.

        Il appela Aurora sans obtenir de réponse.

        Une demi-heure après, il faisait irruption dans le bureau de Diane, la responsable du casting.

        — Où est passée Aurora ? demanda-t-il d’un ton brusque.

        — Aurora est à Branson, dans le Missouri, où elle auditionne pour un rôle en vedette dans le nouveau spectacle des Moore, expliqua Diane.

        — C’est impossible ! Elle m’en aurait parlé avant ! bafouilla-t-il.

        — Je lui ai personnellement remis son billet d’avion, insista Diane avec un sourire mielleux.

        Alors qu’il imaginait déjà Aurora faisant carrière à des milliers de kilomètres de Horseback Hollow, un soudain espoir l’effleura.

        — Rien ne permet de dire qu’Aurora obtiendra ce rôle, n’est-ce pas ?

        — Je pense qu’elle a toutes ses chances, répondit Diane avec un sourire.

        — Cette fois-ci, j’en ai assez ! Je ne veux plus jouer Rusty. J’abandonne ! clama-t-il.

        — Calmez-vous, Galen ! répondit Diane sans cesser de lui sourire.

        Il fusilla du regard la responsable du casting.

        — Trouvez-moi un remplaçant illico, ou bien je raconte à Caitlyn Moore et à son père comment vous m’avez aguiché chaque fois que je suis venu vous voir, dit-il d’un ton qu’il espérait menaçant.

        Elle éclata de rire.

        — Moi, Galen, je vous aurais aguiché ?

        — Oui, par des allusions, des sourires !

        Elle soupira.

        — Mon pauvre Galen ! Mais les Moore vous riraient au nez si vous alliez leur raconter vos élucubrations ! Et en ce qui concerne le Wild West Wedding, sachez que nous envisagions depuis longtemps déjà de le déprogrammer et de le remplacer pour le Outlaw Shootout, alors vos menaces…

        Interloqué, il ne sut quoi répondre.

        — Seriez-vous devenu moins loquace ? ironisa-t-elle.

        Confus, il quitta le bureau de Diane et se dirigea vers le parking des employés en coupant à travers les rues encombrées de badauds.

        En proie à son chagrin, il bouscula une jeune femme sans le faire exprès.

        — Vous pourriez faire attention ! lui dit-elle.

        — C’est toi, Delaney ? demanda-t-il en reconnaissant sa sœur.

        — Galen !

        Sa sœur était la dernière personne qu’il avait envie de voir, du moins aujourd’hui, mais il fit contre mauvaise fortune bon cœur.

        — Que fais-tu ici ? lui demanda-t-il.

        — Cisco est en grande discussion avec le père de Caitlyn Moore qui veut relancer les travaux de construction de l’hôtel.

        Cisco, le fiancé de sa sœur, était un spécialiste du bâtiment, et en dépit de ses sentiments mitigés à son égard, il n’avait jamais mis son professionnalisme en doute.

        — Je croyais que Cisco s’était disputé avec les Moore et qu’il avait juré de ne jamais remettre les pieds au parc ?

        — C’est exact, mais je l’ai incité à saisir sa chance, plaida Delaney.

        — Je comprends, dit-il tout en observant le manège de la diseuse de bonne aventure qui, non loin de là, proposait ses services à des touristes.

        — Que regardes-tu ? lui demanda Delaney.

        — Oh rien ! Donc, tu attends le retour de Cisco ?

        Sa sœur jeta un coup d’œil à l’horloge antique qui ornait la façade du bureau du shérif, dans le décor reconstitué d’une ville de l’Ouest.

        — Oui, et si son entretien avec Alden Moore se prolonge, j’ai bien envie d’aller vous voir jouer, Aurora et toi, dans le Wild West Wedding.

        — Aurora a pris sa journée et tu ne la verrais pas, répondit-il d’un ton renfrogné.

        — Vraiment ?

        — En fait, elle a démissionné et ne jouera plus dans le Wild West Wedding, précisa-t-il.

        — Mais pourquoi ? s’étonna Delaney.

        — Elle devrait signer prochainement un contrat pour jouer dans un spectacle des Moore à Branson, Missouri.

        Delaney lui adressa un regard navré.

        — Aurora ne va-t-elle pas te manquer ?

        — Contrairement à ce que croient certains, Aurora et moi ne sommes pas mariés.

        — Et pourtant, ça saute aux yeux que vous vous aimez, elle et toi, remarqua sa sœur.

        — Aurora a d’autres ambitions que celle de vivre avec un rancher du Texas, dit-il d’une voix morne.

        — Tu crois ? Lors de ce dîner, l’autre soir, je l’ai sentie très attachée à Horseback Hollow et, aussi, à toi…

        Il mourait d’envie de mettre un terme à cette discussion éprouvante.

        — Le célibat me convient, et Aurora peut bien faire ce que bon lui semble de sa vie.

        Sa sœur lui lança un regard pensif.

        — Après tout, tu as raison. Reste célibataire et occupe-toi de tes chevaux, puisque c’est là une vie qui te plaît.

        Il allait répliquer quand, du coin de l’œil, il aperçut Cisco qui se dirigeait vers eux et qui, un malheur n’arrivant jamais seul, était flanqué d’Anthony…

        — Le fiancé prodigue est de retour, avertit-il sa sœur.

        — Montre-toi poli avec Cisco, car je l’aime et il sera bientôt le père de mes enfants, rétorqua Delaney.

        — Salut Galen ! fit Cisco d’un ton jovial. Puis-je te présenter Anthony Tyson qui…

        — Nous nous connaissons, répliqua-t-il sèchement.

        Et après avoir jeté à l’intéressé un regard peu amène, il ajouta :

        — Votre épouse va bien, monsieur Tyson ?

        — Très bien, monsieur Fortune, et comment se porte la vôtre, cette charmante Aurora ? rétorqua Anthony avec un sourire entendu.

        — Aurora et moi n’avons jamais été mariés, avoua-t-il, mais si tel avait été le cas, je peux vous garantir que je ne l’aurais jamais délaissée pour une autre.

        — Jamais mariés ? Ah, alors j’ai dû mal comprendre les explications de Roselyn à votre sujet, répondit Anthony Tyson.

        — Peu importe ce que vous avez pu comprendre ou non, Tyson, répliqua-t-il, en tout cas, Roselyn croit que vous la trompez.

        — Mais ce… c’est insensé ! bafouilla Anthony.

        — Galen, je crois que tu devrais en rester là, fit Delaney d’un ton réprobateur.

        Il se tourna vers sa sœur.

        — Roselyn nous a tout raconté, l’autre jour. Elle était même persuadée que son cher Anthony la trompait avec Aurora, son ancienne amie.

        — C’est absurde ! Je n’ai pas revu Aurora une seule fois depuis dix ans ! se défendit Anthony.

        — Vous l’avez embrassée hier en public. J’étais là. J’ai tout vu, accusa-t-il.

        — Je l’ai embrassée sur la joue ! protesta Anthony.

        — Oui, si on veut, mais vous l’avez serrée dans vos bras. Ne dites pas non, je vous ai vu !

        — Calme-toi ! l’exhorta Delaney.

        — Oh ! toi, tais-toi ! fit-il, rageur.

        Cisco fit un pas en avant et planta son regard menaçant dans le sien.

        — Ne parle jamais plus sur ce ton à Delaney sinon tu auras affaire à moi !

        Jaillissant des haut-parleurs, la voix du speaker lui rappela que le spectacle allait bientôt commencer et qu’il était de son devoir d’aller prendre sa place parmi les acteurs de la troupe.

        Encore heureux qu’il ait gardé sa chemise de scène !

        — Désolée, Delaney. Désolé, Cisco, dit-il, agréablement surpris par la réaction protectrice de ce dernier vis-à-vis de sa sœur.

        — N’en parlons plus, fit Delaney.

        — Oublions tout ça, renchérit Cisco, la main tendue.

        Il la serra sans réticence alors que les haut-parleurs diffusaient les premières notes du thème musical de Wild West Wedding.

        — Je dois rejoindre les autres, expliqua-t-il.

        — Va ! lui enjoignit Delaney avec un sourire.

        — Voyons, Galen, nous n’allons pas nous quitter fâchés ! plaida Anthony.

        — Si !

        — Je ne comprends pas pourquoi Roselyn a jugé utile de vous raconter ces sornettes, insista l’avocat.

        — Demandez-le-lui, rétorqua-t-il.

        Puis, tournant les talons, il alla rejoindre Cabot et les autres cavaliers.

        — Un peu plus, et tu manquais ton entrée ! grogna Cabot.

        — Je suis là, non ? gronda-t-il en se juchant sur le dos de Blaze, son cheval.

        Au signal, tous se lancèrent à la poursuite de la calèche conduite par Frank et dans laquelle avait pris place la nouvelle Lila.

        Combien il regrettait Aurora…
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        Bien plus qu’à sa carrière et à cette audition qu’elle venait de passer à Branson, c’était à Galen que pensait Aurora dans le petit avion qui la ramenait le jour même à Horseback Hollow.

        Si l’attitude hostile de Galen à son égard l’avait déconcertée, elle ne lui en tenait par rigueur et même, d’une certaine façon, elle était heureuse qu’il se soit montré jaloux d’Anthony.

        N’était-ce pas la preuve que ce rancher pour qui son cœur battait si fort, tenait à elle ? La preuve qu’elle comptait pour lui et que, peut-être, il éprouvait pour elle des sentiments semblables aux siens ?

        Quand son avion eut enfin atterri, elle quitta son siège avec soulagement.

        — Alors, ce mal de l’air ? l’interrogea Laurel Redmond Fortune, la ravissante blonde aux yeux bleus qui avait été aux commandes de son avion durant ce voyage.

        — Je préfère le plancher des vaches, répondit-elle.

        Avec son mari Sawyer Fortune, Laurel présidait aux destinées de cet aérodrome privé qui contribuait au développement économique de la région et, sans avoir avec la jeune femme des relations amicales, elle l’estimait autant qu’elle estimait Sawyer Fortune.

        — Je comprends, fit Laurel avec son grand sourire. Au fait, comment va Galen ?

        — Très bien, répondit-elle, embarrassée.

        L’heure tardive ne lui permettait pas d’aller retrouver Galen au parc, après la dernière représentation du jour, et elle se résigna à l’idée de ne le revoir que le lendemain.

        — D’après ce qu’on m’a dit, Galen et toi seriez devenus très proches, insista Laurel tout en l’escortant vers le hall d’accueil.

        Elle repensa à ses récentes étreintes avec Galen, à la fougue qu’elle ressentait quand elle s’offrait à lui, à cette attirance qui les avait poussés toujours davantage dans les bras l’un de l’autre.

        — Nous sommes de très bons amis, tempéra-t-elle.

        Et elle évoqua pour Laurel cette belle journée passée avec lui sur les berges du lac de Hollow Springs.

        Le visage de son interlocutrice s’illumina.

        — Jensen Fortune Chesterfield nous a dressé lui aussi un tableau idyllique de ce lac. Il y va souvent avec sa petite amie Amber.

        Jensen était le frère d’Amelia, cette aristocrate anglaise mariée à Quinn, un enfant du pays avec lequel elle était allée au lycée.

        — Jensen n’est-il pas aussi un cousin de Galen ? demanda-t-elle à Laurel.

        — Si, et aussi celui de Sawyer, lui apprit cette dernière.

        Alors que Laurel et elle deux bavardaient au bar de l’aérodrome, un bel homme brun en uniforme de pilote vint à passer.

        — Hé, Matteo, tu rentres chez toi ? l’interpella Laurel.

        — Oui, et j’ai juste le temps de passer prendre Rachel au bureau, car nous voulons aller piquer une tête dans le lac de Hollow Springs, répondit le pilote avant de s’esquiver.

        Laurel lui adressa un regard complice.

        — Ce lac semble faire l’unanimité dans la région, mais au fait, comment s’est passée ton audition, à Branson ?

        Le responsable du futur spectacle qui devait se monter en septembre lui avait fait comprendre que d’autres candidates étaient elles aussi en lice, ce qui, en un sens, la soulageait.

        — Oh ! très bien, répondit-elle sans entrer dans les détails.

        Jouer, même en vedette, à Branson, si loin de Horseback Hollow, aurait été pour elle comme tirer un trait sur sa belle romance avec Galen, et ça, elle n’y était pas du tout prête, en tout cas pas avant d’avoir compris ce qui avait pu inciter Galen à la croire capable d’infidélité, alors même que leur histoire ne faisait que commencer.

        Tandis qu’Aurora roulait vers Horseback Hollow, il lui vint l’envie d’aller se recueillir sur la tombe de son frère, ce qu’elle n’avait pas osé faire depuis les funérailles de Mark, dix ans plus tôt.

        Bifurquant sur sa droite, elle emprunta la route non goudronnée qui allait en se rétrécissant jusqu’au cimetière.

        A la nuit tombée, les tombes disséminées sur la vaste pelouse avaient un aspect lugubre qui lui donna le frisson et, sous le coup de l’émotion, elle sentit ses yeux s’embuer.

        Elle trouva facilement l’emplacement où reposait Mark et lut l’inscription gravée en lettres d’or dans la pierre :

        « A NOTRE FILS BIEN-AIME »

        — A mon frère bien-aimé…, murmura-t-elle en s’agenouillant devant la tombe.

        Elle pensa très fort à Mark, à tout ce qui les avait d’abord unis puis, hélas, séparés.

        — Que devrais-je faire d’après toi ? Téléphoner à l’agent de Roselyn ou bien… Oui, tu as raison, il y a des choses plus importantes que ma carrière.

        Galen, par exemple, et bien sûr ses parents.

        Là-haut, le ciel mauve se couvrit de nuages lourds.

        — Si tu étais là, Mark, je te botterais le train pour nous avoir quittés trop vite.

        Soudain, elle crut entendre la voix de son frère.

        
          Téléphone à cet agent, Aurora ! Tente ta chance ! Et quand tu seras certaine de ton talent d’actrice, alors rien ne s’opposera à ce que tu retrouves Galen.
        

        — Même si nous nous sommes souvent disputés, toi et moi, tu me manques beaucoup, murmura-t-elle.

        
          Toi aussi tu me manques, petite sœur, même si j’ai été puni à cause de toi plus souvent qu’à mon tour.
        

        Elle sourit à travers ses larmes.

        — D’accord, je me suis parfois comportée en chipie, mais il arrivait aussi que je te sauve la mise.

        
          Comme ce jour où j’avais emprunté ta bicyclette et fait une chute sur le chemin menant à la ferme des Williams ? 
        

        — Tu avais tordu ma roue et faussé une des pédales, se souvint-elle avec émotion, mais quand papa m’a demandé des comptes, j’ai prétendu être la seule responsable des dégâts…

        
          Merci, petite sœur !
        

        — Et ce jour où je t’avais servi d’alibi quand tu voulais sortir avec cette fille blonde du lycée ?

        
          
          Oui, ce jour-là, j’avais pu compter sur toi… 
        

        — Si tu revenais aujourd’hui parmi nous, Mark, je suis sûre que tu adorerais Cowboy Country et ses attractions, poursuivit-elle en séchant ses larmes. Toi qui aimais les jolies blondes…

        
          Il paraît que les danseuses du saloon sont fantastiques !
        

        Elle revit Mark, sa mèche rebelle qui lui tombait sur l’œil, ses yeux qui brillaient quand il voulait séduire une fille…

        Mark qui lui manquait tant !

        Mark qui ne reviendrait plus, sinon dans ses souvenirs…

        Là-haut, les nuages lourds avaient totalement occulté le ciel et, comme pour se rassurer, elle effleura sa montre-pendentif qui lui venait de sa grand-mère et à laquelle était attachée la bague offerte par Galen.

        Demain serait un autre jour.

        Demain, elle ferait fi de son orgueil et dirait enfin à Galen tout ce qu’elle ressentait pour lui.

        — A bientôt, Mark ! Je reviendrai souvent te voir, murmura-t-elle en se relevant.

        En paix avec elle-même, elle reprit le volant et partit en direction de son ranch.

        Le lendemain, Aurora endossait la robe de Lila pour la première représentation du jour quand elle perçut une présence dans son dos.

        Galen ?

        Alors qu’elle était certaine qu’il s’agissait de lui, elle n’osa pas se retourner, du moins pas encore, et continua d’ajuster sa tenue.

        Elle avait tant de choses à lui dire que le savoir tout près d’elle la stressait considérablement.

        Une autre personne entra dans la caravane, réduisant à néant son espoir de pouvoir échanger quelques mots avec Galen sans être dérangée.

        — Salut la compagnie ! claironna Frank.

        — Salut, entendit-elle Galen répondre à Frank.

        Trop émue pour saluer les deux hommes, elle continua ostensiblement de leur tourner le dos et, tout en tirant sur la fermeture de sa robe, elle devina que Galen devait s’apprêter lui aussi à revêtir la chemise de Rusty.

        — Bon, j’y vais ! déclara Frank peu après.

        La porte de la caravane claqua et quand, cette fois, elle se retourna, elle se retrouva face à Galen qui lui souriait d’un air ironique.

        — Je me demandais combien de temps encore tu jugerais utile de me fuir…

        — Je ne te fuyais pas, protesta-t-elle.

        Il la fixait d’un regard si intense qu’elle faillit se jeter dans ses bras.

        — Il paraît que tu as auditionné à Branson dans ce spectacle où Frank aura un rôle, à l’automne ?

        — Oh ! rien n’est encore certain, dit-elle.

        Il fronça les sourcils.

        — J’aurais juré que l’affaire était déjà entendue et que tu allais quitter Horseback Hollow sous huitaine pour commencer les répétitions là-bas ?

        — Et qui donc t’a renseigné ? demanda-t-elle en fronçant les sourcils.

        — Diane, la responsable du casting.

        — Celle à qui tu sembles tant plaire ?

        — Je peux t’assurer qu’elle n’est rien pour moi, répondit-il. Au fait, Diane m’a trouvé un remplaçant pour jouer Rusty.

        Une sueur froide coula le long de son dos.

        — Tu aurais pu m’en parler, lui reprocha-t-elle.

        — Tu étais déjà en route pour le Missouri, et je suis sûr que si tu sais saisir ta chance, une nouvelle carrière t’attend à Branson.

        Le moment de vérité !

        — Alors, selon toi, partir de Horseback Hollow serait la chose à faire ? demanda-t-elle en faisant des vœux pour qu’il lui demande de rester ici, à Horseback, avec lui.

        Il la contempla sans rien dire pendant un temps qui lui parut interminable, puis, après avoir fermé d’un geste sec le dernier bouton de sa chemise, il hocha la tête.

        — Oui, je crois que tu devrais tenter ta chance dans le Missouri, Aurora.

        S’il avait tenu à elle, ne lui aurait-il pas demandé de renoncer à son projet ?

        — Dans tous les cas, il faut d’abord que j’en parle à mes parents, dit-elle en caressant discrètement la bague attachée à sa montre-pendentif et qui avait symbolisé pour elle ses espoirs de devenir un jour, pour de vrai, l’épouse de Galen.

        — Quand rentrent-ils de voyage ? demanda-t-il.

        — J’irai les chercher vendredi soir à l’aéroport de Lubbock.

        — Bon, et tu seras libre ensuite de partir pour le Missouri, observa-t-il.

        — Si tu me le demandais, je renoncerais par amour pour toi à aller dans le Missouri.

        — Je n’ai pas le droit de te dicter ta conduite, petite sœur, rétorqua-t-il.

        
          Petite sœur !
        

        Comment Galen osait-il la traiter ainsi après ces nuits torrides partagées avec lui, ces caresses, ces baisers audacieux qui l’avaient laissée haletante, au petit matin, entre les draps froissés de leur lit ?

        — Bon, j’ai compris, dit-elle d’un ton pincé.

        Et après avoir consulté sa montre, elle ajouta :

        — Le spectacle va bientôt commencer et je suis sûre que, pour ton dernier jour, tu n’as pas l’intention de manquer ton entrée en scène.

        Comme il restait muet, il lui fallut faire appel à toute sa volonté pour ne pas se précipiter dans ses bras.

        — A tout à l’heure, dit-elle avant de s’éloigner vers la porte.

        Dehors, le vent chaud sécha ses larmes.

        — Dépêche-toi ! la héla Frank qui l’attendait dans la calèche.

        — J’arrive ! dit-elle.

        Alors que les haut-parleurs diffusaient la musique d’ouverture du Wild West Wedding, Frank lui décocha une œillade égrillarde, puis passa son bras autour de ses épaules.

        — Imagine un peu le beau duo que nous formerions à Branson si jamais tu décrochais le premier rôle féminin dans cette pièce, déclara son partenaire.

        Alors même qu’elle n’éprouvait rien pour Frank, elle n’eut pas la force, pas la volonté en tout cas, de se dérober à son étreinte.

        — Oui, nous pourrions faire des étincelles, toi et moi, répondit-elle non sans repérer, sur sa droite, Galen montant Blaze, son cheval attitré.

        Puisque Galen ne voulait plus d’elle, puisqu’il l’avait engagée à tenter sa chance ailleurs, elle aurait été bien stupide de ne pas se laisser faire un brin de cour par Frank.

        Sans perdre le fil de sa conversation avec Cabot qui chevauchait à ses côtés, Galen n’avait rien perdu de la petite scène de séduction qui venait de se dérouler sous ses yeux entre Aurora et Frank.

        L’envie de punir ce dernier le démangeait, car jamais il n’avait envisagé sérieusement de renoncer à Aurora, qu’il entendait bien épouser le plus tôt possible.

        S’il lui avait conseillé de tenter sa chance à Branson, c’était pour éprouver la solidité des sentiments d’Aurora envers lui, et non dans l’espoir qu’elle le prenne au mot.

        Plus tard, quand Cabot lui glissa dans la main le titre de propriété qu’il était censé remettre, à la fin du spectacle, à Aurora, pour sceller leur union, il se sentit si troublé que le document faillit lui échapper des doigts.

        — Eh bien, tu es dans la lune ? plaisanta Cabot.

        — J’ai mal dormi, prétendit-il.

        Diffusée par les haut-parleurs du parc, la voix de Lila lui parvint, claire et nette.

        — Si jamais le chemin de fer traversait notre terrain, mon pauvre père se retournerait dans sa tombe, expliquait-elle à Frank.

        — Tu sais ce qu’il te reste à faire si tu veux sauver ta terre ! lui répondait ce dernier.

        Ces dialogues entendus des centaines de fois prenaient aujourd’hui un relief particulier, car ça n’était pas la terre de Lila qu’il voulait désormais sauver, mais bien sa relation avec Aurora…

        Au signal donné par Cabot, lui et les autres cavaliers piquèrent des éperons jusqu’à l’estrade sur laquelle allait se conclure le spectacle.

        Le cœur serré, il assista à la scène durant laquelle Frank voulait contraindre Lila à devenir sa femme.

        — Je ferais n’importe quoi pour toi, Frank, sauf me marier avec toi, car je ne t’aime pas, entendit-il Lila dire d’une voix amplifiée par la sono.

        — Tu apprendras à m’aimer ! insista Frank en ponctuant son propos d’un ricanement.

        — Non, car j’en aime un autre ! riposta Aurora avec tant de conviction qu’il voulut croire que cet autre-là était lui.

        Quand il vit Frank armer son colt et en menacer Lila, le sang bouillonna dans ses veines.

        Lui vivant, jamais Lila ne serait la femme de Frank, et si Aurora devait épouser quelqu’un, ce serait lui et personne d’autre !

        Sur la scène, le pasteur s’approcha de son rival qui tenait fermement Lila par le bras.

        — Frank, voulez-vous de Lila comme épouse ?

        — Oui, répondit Frank, l’air fat, en étreignant Aurora.

        Bondissant sur scène, il se dressa de toute sa taille devant l’acteur.

        — Lila ne sera jamais à toi !

        Emporté par sa fureur, il en oubliait qu’il jouait et que, selon le script, il aurait dû remettre au shérif le titre d’hypothèque qui devait empêcher le mariage de se conclure.

        — Ah, tu crois ça ! rétorqua Frank, sa bouche mince se crispant en une moue de mépris.

        Fort heureusement pour la bonne marche du spectacle, Cabot intervint à temps pour réparer son oubli.

        — J’ai de mes yeux vu le titre d’hypothèque qui rend au père de Lila la pleine propriété de sa terre, assura Cabot de sa plus belle voix.

        — Si quelqu’un doit épouser Lila, ça sera moi, insista Frank en le défiant de son sourire arrogant.

        Sans plus réfléchir, il décocha à Frank une droite non simulée, puis il prit Aurora dans ses bras.

        — Mais, mais tu l’as…, murmura-t-elle.

        — J’en ai bien peur, répondit-il à voix basse.

        Tandis que le public applaudissait à tout rompre, Frank se releva péniblement en se frottant le menton.

        — Jamais je n’aurais cru ça possible ! s’exclama Aurora après avoir coupé son micro.

        Il coupa le sien et lui sourit.

        — Tu ne pensais tout de même pas que j’allais laisser Frank s’en tirer à si bon compte ? J’ai bien vu son manège, tout à l’heure, quand vous étiez dans la calèche.

        — Alors, je compte un peu pour toi ? lui demanda-t-elle, les yeux brillants.

        — Tu comptes plus que tout au monde, et ne t’imagine pas que je t’aurais laissée partir à Branson, surtout avec Frank !

        D’un pas chancelant, Frank disparut dans les coulisses sans demander son reste, et Aurora se blottit au creux de ses bras.

        — Mais alors, tu…

        — Je t’aime, s’exclama-t-il, et je veux que tu vives avec moi.

        — Pour toujours ?

        — Pour toujours, assura-t-il.

        Harlan, l’acteur non professionnel qui interprétait le rôle du pasteur, se mit à sourire.

        — Prêt à prendre Lila pour épouse, Rusty ?

        — Oui ! répondit-il avec force.

        — Et toi, Lila, veux-tu de Rusty pour époux ?

        — Oh oui, et pour ma vie entière !

        — Alors, je vous déclare mari et femme et vous pouvez désormais vous embrasser, conclut Harlan.

        Ni lui ni Aurora ne se firent prier, et quand ses lèvres se pressèrent sur celles de la jeune femme, il eut la sensation de faire ses premiers pas au paradis.

      

    


    
      
      

      
        Epilogue
      

      
        Elle était habillée en blanc.

        Ses cheveux roux cascadaient dans son dos en une masse de boucles soyeuses, et elle tenait dans ses mains un bouquet de marguerites. Aux pieds, sous la robe dont l’ourlet traînait dans l’herbe, car ils n’avaient pas eu le temps de faire des retouches, ni même de planifier réellement la cérémonie qui se tenait dans le jardin de la mère de Galen, Aurora portait ses bottes Castleton préférées, celles avec une surpiqûre bleue.

        Galen avait la certitude qu’il n’existait pas de mariée plus parfaite.

        Ce n’était pas le maire qui les avait unis, bien qu’il en eût l’autorité, mais un vrai pasteur. Ils avaient prononcé leurs vœux sous le ciel bleu du Texas, et il lui avait glissé à l’annulaire, non pas la bague de pacotille du drugstore, qu’elle portait toujours sur une chaîne avec la montre de sa grand-mère, mais une véritable alliance.

        Heureusement, Jeanne Marie commençait à avoir l’habitude d’organiser des mariages et avait tout mené de main de maître, au grand soulagement des parents d’Aurora, rentrés de croisière une semaine plus tôt.

        Ainsi, même si le temps avait manqué pour tout préparer, le résultat était à la hauteur.

        Des rangées de chaises blanches s’alignaient devant les précieux parterres de fleurs de Jeanne Marie, parées de rubans que Delaney et Stacey avaient passé une heure à attacher. S’il n’en avait pas vu l’intérêt au début, Galen devait admettre que le résultat était joli. Et Aurora s’était enthousiasmée en les découvrant, ce qui était le plus important à ses yeux.

        Même le vieux camion de Deke avait été banni du décor. A sa place se trouvaient des tables drapées de nappes blanches où trônaient des plats sortis de la cuisine de Jeanne Marie, de celle de Pru McElroy, et de la Hollows Cantina. Confectionné par Wendy Fortune Mendoza, le gâteau, gigantesque, attirait tous les regards.

        La moitié de la ville était présente, à commencer par toutes les variantes possibles de Fortune : les Fortune-Chesterfield, les Fortune-Jones, les Fortune-Mendoza…

        Evidemment, il n’y avait pas que des membres de la famille parmi les invités. Les acteurs et les techniciens de Wild West Wedding étaient là. Même Frank Richter, qui avait reporté d’une journée son départ pour Branson. Il avait toujours un vilain bleu à la mâchoire, souvenir du direct fulgurant qu’il avait reçu au menton. Mais, au lieu d’en vouloir à Galen, il avait décidé que cela ne faisait qu’ajouter à son charme. Roselyn St James et son mari Anthony figuraient eux aussi parmi leurs invités. Après avoir fait une entrée remarquée, l’actrice s’était assise au dernier rang, essayant de contenir ses jumeaux. C’était peine perdue. Mais Toni et Tiffani n’étaient pas les seuls bambins à trottiner dans les parages.

        Bientôt, Jeanne Marie sonna le rappel pour porter un toast.

        — Je voudrais tous vous remercier d’être venus, dit-elle, en levant une flûte remplie du coûteux champagne que son frère James Marshall avait tenu à envoyer, en guise de contribution à l’événement. Il n’y a pas d’événement familial plus heureux qu’un mariage…

        Levant les yeux, elle sourit à Deke, qui avait posé sa grande main sur son épaule.

        — … si ce n’est la naissance d’un enfant, poursuivit-elle avec insistance, ce qui provoqua quelques rires entendus.

        — Surtout que notre cher Galen ne rajeunit pas, commenta lourdement Liam.

        Julia lui donna un coup de coude.

        — Tu ne le suis pas de très loin, se moqua Julia, en lui assenant un coup de coude.

        — Ne vous inquiétez pas, répliqua Galen. Je pense qu’Aurora et moi nous nous en sortirons très bien malgré ma décrépitude avancée.

        Il embrassa la joue rougissante d’Aurora, qui lui avait déjà annoncé qu’elle cesserait de prendre la pilule avant leur départ en voyage de noces.

        Ils n’allaient pas loin. Red Rock, où se trouvait un complexe hôtelier recommandé par Amelia et Quinn, n’était qu’à une heure de vol. Ils n’y passeraient qu’une semaine, car Aurora avait son spectacle à assurer, et Galen devait s’occuper de son ranch.

        — Quoi qu’il en soit, conclut Jeanne Marie, bienvenue au nouveau membre de notre famille : Aurora. Merci de rendre mon aîné aussi heureux. Rien que cela suffit pour que nous t’aimions.

        Aurora eut un grand sourire ému.

        — Merci, Jeanne Marie.

        — Et maintenant, à table ! conclut Jeanne Marie avec entrain.

        — J’ai… hum… j’ai quelque chose à ajouter.

        Assise à côté de Delaney, entre Cisco et Matteo Mendoza, Rachel Robinson s’était levée, l’air nerveux.

        — Nous avons quelque chose à ajouter, dit Matteo, en lui serrant la main d’un geste d’encouragement.

        — J’ai bien l’impression que Rachel va nous annoncer qu’elle est enceinte de Matteo, souffla Aurora à l’oreille de Galen.

        — Probablement.

        L’attention générale s’étant momentanément détournée d’eux, il caressa le ventre d’Aurora, l’imaginant bientôt arrondi par leur enfant à eux.

        — Et si on filait à l’anglaise ? suggéra-t-il.

        Riant doucement, elle se hissa sur la pointe des pieds.

        — Pas avant d’avoir coupé le gâteau, répondit-elle, avant de lui effleurer les lèvres d’un baiser.

        La fin de l’annonce de Rachel leur parvint dans un brouillard.

        — … Avez-vous déjà entendu parler d’un certain Jerome Fortune ? Eh bien, il s’agit d’un de vos cousins…

        Jerome Fortune ? Ce nom ne disait rien du tout à Galen, et de toute façon, il avait d’autres préoccupations plus urgentes.

        — J’ai terriblement envie de faire l’amour avec toi, murmura-t-il à l’oreille d’Aurora. Partons !

        Et, tandis que l’assemblée n’avait d’yeux que pour Rachel, il prit la main d’Aurora dans la sienne et l’entraîna vers cette nouvelle vie de bonheur et d’amour qui les attendait.

         

        *  *  *

         

        Si vous avez aimé Le faux mariage d’un Fortune,

        découvrez sans attendre les précédents romans 

        de la série « La saga des Fortune » :

        1/ Le baiser d’un Fortune, Judy Duarte

        2/ Coup de foudre pour un Fortune, Cindy Kirk

        3/ Dangereuse rivalité, Marie Ferrarella

        4/ Le cœur trahi, Michelle Major

        5/ Un ténébreux Fortune, Nancy Robards Thompson

        Disponibles dès à présent sur www.harlequin.fr
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        Troy Keiser, qui finissait de se raser, suspendit son geste. Persuadé d’avoir mal entendu, il rapprocha le portable de son oreille.

        — Tu peux répéter ? demanda-t-il à son associé Hugh « Vegas » Fielder.

        Celui que tout le monde appelait Vegas obtempéra.

        — Ta sœur.

        Tout en digérant l’information, Troy éloigna un peu le combiné de sa joue sur laquelle subsistaient des traces de mousse. Dans l’air chargé de buée flottait un parfum de bois de santal.

        — Kassidy est ici ?

        Sa demi-sœur de vingt ans, Kassidy Keiser, vivait à Jersey City, soit à plus de trois cents kilomètres de Washington DC. Esprit libre, elle chantait dans des boîtes de nuit, et leur dernière rencontre remontait à plus d’un an.

        — Oui, dans le hall de réception. Et elle a l’air un peu… tendue.

        Troy fronça les sourcils. La dernière fois qu’il avait vu Kassidy, c’était à Greenwich Village. Une mission pour les Nations Unies l’avait conduit à New York, et par pur hasard, il y avait croisé sa sœur, dans le petit club où elle se produisait et où le diplomate qu’il était chargé de protéger avait voulu prendre un verre en fin de journée.

        Les yeux baissés sur sa montre, qui affichait 7 h 45, il calcula le temps qu’il lui faudrait pour arriver à l’ambassade de Bulgarie où il avait rendez-vous ce matin-là. Il ne restait qu’à espérer que la raison motivant la visite de sa sœur ne soit pas un problème trop grave.

        — Fais-la monter.

        Après s’être rincé le visage, il rangea rasoir et mousse à raser dans l’armoire de toilette, et enfila un T-shirt blanc sur un pantalon de treillis noir. Puis il gagna la cuisine, où il se servit une tasse de café qu’il but en deux longues gorgées, pour bien finir de se réveiller.

        Son appartement jouxtait celui de Vegas, au dernier étage de l’immeuble où siégeait la société Pinion Security, au nord-est de la ville. Les premiers étages abritaient la réception et les salles de réunion. Du troisième au septième se trouvaient les bureaux du personnel, ainsi que les pièces de stockage du matériel électronique. Le sous-sol, aménagé sur deux niveaux, servait à la fois de parking, de salle d’entraînement de tir et de chambre forte destinée aux armes.

        Le bâtiment ultramoderne avait vu le jour grâce aux deux hommes. Troy y avait investi l’argent rapporté par la vente d’un logiciel de sécurité dont il était le concepteur. Vegas, lui, y avait placé la somme faramineuse remportée un soir au casino — et qui lui avait d’ailleurs valu son surnom ! Leur société, qui avait aussitôt connu un grand succès, n’avait cessé de se développer.

        En entendant la sonnette de l’appartement, Troy emprunta le couloir en soupirant pour aller ouvrir à ses deux visiteurs. En dépit de ses escarpins à haut talon, Kassidy, à côté de Vegas, paraissait minuscule et ridiculement menue. Ses cheveux blonds étaient striés de mèches violettes, et au travers, à chaque oreille, scintillaient trois boucles. Elle portait une tunique bariolée à l’ourlet décousu qui lui arrivait à mi-cuisses sur un slim noir.

        — Bonjour, Kassidy.

        Il s’était exprimé d’une voix neutre, attendant de connaître l’objet de cette visite impromptue.

        — Salut, Troy.

        Elle se tourna alors vers Vegas et, du regard, l’ui enjoignit de les laisser seuls.

        — Je suis en bas, dit ce dernier à son associé, qui lui répondit d’un hochement de tête.

        Kassidy s’avança vers le salon, et Troy, après avoir refermé la porte, lui emboîta le pas.

        — Tout va bien, Kassidy ?

        — Pas vraiment, lui répondit-elle en posant le grand sac qu’elle portait en bandoulière. J’ai un problème. Enfin, je pense que c’est un problème. Mais je ne sais pas trop s’il est grave ou pas.

        Il réprima un mouvement d’impatience. La façon détournée qu’avait sa sœur de présenter les choses pouvait être exaspérante, mais il savait par expérience que chercher à la presser produisait en général l’effet inverse à celui escompté.

        — Tu as du café ?

        Il acquiesça et gagna la cuisine, espérant qu’elle l’y suivrait. Il entendit le bruit de ses hauts talons sur le plancher.

        — J’y ai longuement réfléchi, Troy, dit-elle alors, et sache que je suis désolée de t’embêter avec ça. Mais je ne vois pas trop comment faire, sinon…

        — Hmm… et quel est donc ce « ça », au juste ?

        — Il ne s’agit pas d’une personne.

        — Kassidy ! lança-t-il, incapable de se contrôler plus longtemps. Si tu pouvais m’épargner ces petits jeux de devinette…

        Il contourna l’îlot central de la pièce luxueusement aménagée, et les mains posées à plat sur le plan de travail, fixa sa demi-sœur.

        — Que se passe-t-il ? Qu’as-tu fait ?

        — Je n’ai rien fait, Troy. Je me doutais bien que tu réagirais de cette façon. Je l’ai même dit à mon manager.

        — Tu as un manager ?

        Elle acquiesça.

        — Qui gère ta carrière de chanteuse ?

        — Tout à fait.

        Surpris, il croisa les bras. Kassidy avait certes une jolie voix, mais il la considérait comme une chanteuse assez moyenne. Qui pourrait bien vouloir s’occuper de ce jeune talent ? Bien vite, la réponse lui vint à l’esprit. Ils étaient nombreux, les arnaqueurs à vouloir profiter des fleurs bleues qui arrivaient sur le marché. Grâce aux bons soins de certains prétendus managers, des artistes en herbe développaient une addiction à la drogue, et se retrouvaient en fait strip-teaseuses.

        — Comment s’appelle ce type ? lança-t-il.

        — Le type en question s’appelle… Eileen Renard !

        Aussitôt, il se sentit soulagé. D’un point de vue statistique, dans le milieu du show-business, les exploiteurs étaient plutôt des hommes que des femmes.

        Il la fixa. Elle semblait un peu fatiguée, mais en bonne santé. Il doutait qu’elle touche à la drogue. Heureusement !

        Il sortit un mug blanc d’un placard.

        — Pourquoi avoir fait appel à un… une manager ? demanda-t-il, curieux.

        — C’est elle qui est venue me trouver. Elle aime ma façon de chanter. Elle pense que j’ai du potentiel — ce qui est vrai. On s’est rencontrées un soir, à Miami Beach, après un concert. Eileen représente pas mal de gens célèbres dans le show-biz.

        — Que faisais-tu à Miami Beach ?

        Aux dernières nouvelles, Kassidy avait tout juste de quoi acheter un ticket de métro.

        — Je chantais dans une boîte.

        — Et tu y es allée comment ?

        — En avion, comme tout le monde.

        — Du New Jersey, ça fait une trotte, …

        — J’ai vingt ans maintenant, mon cher frère.

        Il posa devant elle une tasse de café fumant.

        — Si mes souvenirs sont bons, la dernière fois que nous nous sommes parlé, tu n’avais pas un sou vaillant.

        — Depuis, les choses ont changé.

        Il la dévisagea, guettant un signe de remords. Pourvu qu’elle n’ait trempé dans aucune affaire louche…

        — Je vais mieux.

        Sans la quitter du regard, il se resservit du café et en but lentement une gorgée.

        — Bien, même, ajouta-t-elle. D’un point de vue financier, ça va super.

        — Tu n’as pas besoin d’argent ?

        Il avait imaginé que sa visite impromptue était liée à des difficultés financières.

        — Mais non, Troy.

        — Soit… dans ce cas, quel est le problème ?

        — J’essaie de te l’expliquer, mais j’ai l’impression de subir un interrogatoire !

        — Désolé.

        Il se forçat au silence et attendit. Attendit encore. Sur le point de perdre patience, il parvint toutefois à se maîtriser.

        
          Ne bouge pas, ne dis rien. Imagine que tu es en mission, en train de surveiller quelqu’un. 
        

        — Il s’agit en fait de quelques types, dit-elle enfin avant de retourner chercher son grand sac, où elle plongea la main.

        Elle en sortit une liasse de feuilles :

        — Ils prétendent être des fans, ajouta-t-elle, mais je les trouve un peu… bizarres. Inquiétants, même.

        En tendant la main vers les feuilles froissées sur lesquelles étaient imprimés des mails, il perçut une lueur d’angoisse dans le regard de Kassidy. Sans un mot, il commença à lire ces messages. Ils provenaient de six expéditeurs différents qui, chacun dans son propre style, couvraient d’éloges la jeune chanteuse. Mais ce n’était pas tout. Certains de ces messages avaient un caractère sexuel évident. D’autres dénotaient une possessivité flagrante, accompagnée de jalousie. Si aucun d’eux ne constituait de véritable menace, il convenait d’être prudent, car bon nombre d’affaires sinistres avaient débuté de façon anodine.

        — Est-ce que tu connais ces adresses, ces pseudos ?

        Elle secoua la tête, et ses cheveux violets voletèrent autour de son joli visage.

        — J’ai peut-être rencontré ces types, mais je ne m’en souviens pas. Tu sais, je croise beaucoup de gens à mes concerts. Et puis, il y a ceux qui lisent mon blog, et qui s’imaginent qu’on est copains.

        — Tu as un blog ?

        — Comme tous les chanteurs.

        — C’est un tort.

        — Tout le monde n’est pas aussi parano que toi, Troy.

        — Je ne suis pas du tout parano.

        — Hmm… tu n’as confiance en personne.

        — Parce que la plupart des gens ne sont pas dignes de confiance. Bien, je vais confier ces documents à notre expert, qui nous dira s’il y a lieu ou non de s’inquiéter.

        Puis il baissa les yeux vers sa montre. S’il ne se dépêchait pas, Vegas devrait se rendre à sa place à l’ambassade de Bulgarie. Il finit son café d’une traite, espérant que Kassidy l’imiterait. Elle n’en fit rien.

        — En fait, il n’y a pas que les mails… A la fin de mes spectacles, les gens m’attendent à la sortie. Pour avoir des autographes, prendre des selfies.

        — Combien de gens environ ?

        — Une cinquantaine.

        — Une cinquantaine de personnes ? répéta-t-il, les yeux écarquillés.

        — Ta foi en mon talent me réchauffe le cœur, Troy ! ironisa-t-elle en lui lançant un regard noir.

        — Ce n’est pas ce que je voulais dire.

        Il mentait. En réalité, il était sidéré par le succès que semblait remporter sa demi-sœur.

        — Tout va très vite. On télécharge mes chansons, on me propose de plus en plus de concerts, et les billets se vendent de mieux en mieux.

        Elle marqua une pause avant d’ajouter :

        — La semaine dernière, à Chicago, un type m’a suivie à moto jusqu’à mon hôtel.

        Troy reposa lentement sa tasse vide sur le comptoir. Voilà qui changeait tout.

        — Tu étais seule ?

        — Non. Je rentrais avec quelques gars de l’orchestre.

        Soulagé, il hocha la tête tandis qu’elle enchaînait :

        — J’ai réfléchi, et je me demandais si…

        Elle marqua une pause. Il fixa ses grands yeux bleus, qui illuminaient son visage aux traits délicats.

        — Troy, est-ce que tu pourrais m’héberger ? Pendant quelque temps, seulement. Je me sens en sécurité ici, et comme je dors très mal dans mon appartement…

        — T’héberger ?

        Il sentait poindre le conflit entre son sens du devoir et son désir de protéger sa vie privée.

        — Quelque temps seulement, répéta-t-elle, le regard empli d’espoir.

        Il devait refuser. Trouver un prétexte, n’importe lequel, pour ne pas accepter sa demande.

        Kassidy et lui étaient nés du même père. Quant à la mère de Kassidy, il avait d’elle l’image d’une personne sur qui on ne pouvait en aucun cas compter. Il avait entendu dire qu’elle vivait ces derniers temps dans les montagnes de l’Oregon, avec une sorte de sculpteur un peu hippy.

        Troy représentait donc pour ainsi dire la seule famille de Kassidy. Difficile de lui tourner le dos.

        — Combien de temps au juste ?

        Le regard bleu de Kassidy s’illumina soudain, et son visage se fendit d’un large sourire.

        — Tu es le meilleur, Troy !

        Non, c’était faux. Et d’ailleurs, il n’avait pas encore donné son accord. Mais à sa grande surprise, elle se jeta à son cou.

        — Merci, grand frère !

        — De rien, s’entendit-il grommeler d’un ton bourru.

        Elle s’écarta de lui, et, les mains posées sur ses épaules, enchaîna :

        — Tu vas adorer Drake !

        Drake ?

        — Tu… envisages de t’installer ici avec ton petit ami ?

        Voilà qui changeait complètement la donne. Pas question. Son sens de l’hospitalité avait des limites !

        — Mais non ! répliqua-t-elle, le regard joyeux. Drake n’est pas mon petit ami. C’est mon fils.

        *  *  *

        Mila Stern considérait être en mission. Elle avait beau penser par moments que la démarche qu’elle s’apprêtait à faire était vouée à l’échec, elle n’envisageait pas pour autant d’abandonner. Les Stern ne baissaient jamais les bras. Ses parents, tout comme ses deux frères et sa sœur, le lui prouvaient jour après jour.

        Sa montre affichait midi lorsqu’elle avança vers l’entrée de l’immeuble où siégeait Pinion Security. Redressant les épaules, elle répéta mentalement son entrée en matière. « Cinq minutes », avait-elle dit à Troy Keiser. Il ne devrait lui consacrer que cinq petites minutes. Autant dire pas grand-chose, mais cinq minutes qui lui permettraient d’augmenter son chiffre d’affaires de 10 %.

        10 %. Jugerait-il cela suffisant ? Si elle rectifiait, mentionnait 15 %, ne risquait-il pas de trouver cette estimation exagérée ? Non. Il n’y avait là rien d’exagéré. Le nombre de femmes nécessitant une protection rapprochée augmentait de semaine en semaine. De jour en jour, même. Elle avancerait cet argument.

        Elle lissa son pull bleu, qu’elle portait sur un pantalon gris clair, franchit les quelques mètres qui la séparaient de la grande porte vitrée, et la poussa. La réception de Pinion Security était compacte, décorée dans des dégradés de gris, avec un long bureau en acier et verre fumé qui occupait en partie le mur du fond.

        Derrière ce comptoir se trouvait un homme vêtu de noir, aux cheveux courts, le menton volontaire. Sa carrure d’athlète était mise en valeur par son T-shirt noir.

        — Puis-je vous aider ? lui demanda-t-il d’une voix grave.

        Elle sourit, avenante.

        — Je l’espère bien, répondit-elle tout en avançant vers lui. Je cherche Troy Keiser.

        L’homme pianota sur le clavier de son ordinateur.

        — Vous avez rendez-vous ?

        — Pas aujourd’hui. Nous avons eu récemment quelques échanges qui m’ont permis de lui exposer mes projets.

        Elle se tut. Cela pouvait laisser entendre que Troy Keiser envisageait de la recevoir.

        — Votre nom ?

        Elle aurait préféré qu’il ne lui pose pas la question, mais comment aurait-il pu en être autrement ?

        — Mila Stern.

        Troy Keiser reconnaîtrait sur-le-champ le nom de celle dont la candidature avait été rejetée à trois reprises. En dépit de la tension qui la gagnait tandis que l’homme qui portait une oreillette se livrait à des vérifications, elle ne cessa de sourire.

        Quoi qu’en pense Troy Keiser, elle possédait toutes les qualités requises pour occuper un poste d’agent de sécurité au sein de son agence. Titulaire d’un diplôme en criminologie, elle avait suivi de nombreuses formations sur les techniques de surveillance et le maniement des armes, et était en outre ceinture noire de Krav Maga.

        L’homme attendait. Elle aussi. S’il réussissait à joindre Troy Keiser, la partie serait perdue avant même qu’elle ait traversé le hall. Derrière l’homme, elle aperçut les portes de l’ascenseur. Elle était prête à parier qu’on ne pouvait l’emprunter qu’avec un code, mais il y avait certainement un escalier.

        Faisant mine de remettre en place sa queue-de-cheval, elle balaya la pièce d’un bref regard. Comme elle l’espérait, elle repéra vite la porte qui donnait accès à cet escalier. Si Troy Keiser refusait de la recevoir, elle se précipiterait dans cette direction. L’homme auquel elle avait affaire se lancerait sans aucun doute à sa poursuite, mais il devrait contourner le bureau en forme de croissant de lune, ce qui lui laisserait — du moins l’espérait-elle — quelques secondes d’avance.

        Il solliciterait bien sûr de l’aide à l’étage supérieur, mais grâce à des entraînements intensifs, elle avait acquis une grande rapidité, et l’immeuble ne comptait jamais que neuf étages. Elle essaierait de semer ses poursuivants. Si toutefois les portes de la cage d’escalier n’étaient pas verrouillées…

        L’homme rajusta son oreillette. Il cherchait apparemment à joindre un autre membre de l’équipe.

        — Vegas ? dit-il. J’ai en face de moi une jeune femme qui voudrait voir Troy. Non, elle n’a pas de rendez-vous. Mila Stern.

        Sans la quitter du regard, il plissa les yeux, et elle prit appui sur son pied gauche, prête à s’élancer au pas de course vers l’escalier.

        — D’accord, reprit-il, et elle remarqua qu’il ne la dévisageait plus d’un air méfiant.

        Il mit fin à la communication, puis ajouta :

        — Hugh Fielding vous attend. Deuxième étage.

        Parfait. Elle allait pouvoir quitter le hall d’entrée.

        — Troy est ici ? insista-t-elle.

        — Il n’est pas disponible pour le moment. Vegas devrait être en mesure de vous aider.

        Elle fut tentée de demander où se trouvait Troy Keiser en cet instant, mais se ravisa, de crainte d’éveiller les soupçons. Il appuya alors sur un bouton, et la lumière située au-dessus de l’ascenseur passa du rouge au vert.

        Remerciant l’homme d’un signe de tête, elle se dirigea vers l’ascenseur. Elle savait que Hugh Fielding, surnommé Vegas, était l’associé de Troy. Celui-ci n’avait sans doute pas reconnu son nom, sans quoi il n’aurait pas accepté de la recevoir. A moins qu’il n’ait décidé de s’interposer entre Troy et elle ? Peut-être même ne l’accueillait-il que pour la conduire lui-même jusqu’à la sortie !

        Au cours de ses recherches concernant l’entreprise, elle avait appris que Troy Keiser occupait les fonctions de manager, tandis que Vegas Fielding gérait toute la partie technique. En d’autres termes, aucune embauche ne se faisait sans l’assentiment de Troy.

        Elle entra dans la cabine de l’ascenseur et constata que le bouton du deuxième étage était allumé. Résolue à tenter sa chance coûte que coûte, elle appuya sur le 9. L’appareil s’arrêta d’abord au deuxième, et elle retint son souffle tandis que les portes s’ouvraient. Des bruits de voix résonnèrent dans le couloir, mais elle ne vit personne et lâcha un soupir de soulagement tandis que l’ascenseur poursuivait sa course.

        Il atteignit sans tarder le neuvième étage, et elle fut aussitôt confrontée à Troy, qui attendait devant les portes de la cabine.

        Jambes écartées, bras croisés, il lança :

        — C’est une plaisanterie ?

        — Bonjour, monsieur Keiser, dit-elle poliment en le rejoignant dans le couloir.

        Les portes se refermèrent, et l’ascenseur redescendit, ce qui lui laissait quelques instants de répit.

        — Vous croyez qu’on entre ici comme dans un moulin ?

        — Du tout, mais M. Fielding a accepté de me recevoir. Je sais bien qu’on ne pénètre pas facilement dans l’enceinte de Pinion Security.

        — Le bureau de Vegas se trouve au deuxième étage, insista-t-il, un sourcil levé.

        — C’est ce que j’ai cru comprendre. Il se trouve en fait que c’est vous que je suis venue trouver.

        — Et vous vous êtes donc permis de faire intrusion dans l’espace privé de l’immeuble !

        Elle lança un bref regard autour d’elle. Le neuvième étage, qui était aussi le dernier, se composait d’un petit couloir sur lequel donnaient deux portes.

        — Je ne savais pas que cet étage-là était privé.

        Pour rien au monde elle n’admettrait que, résolue à le trouver coûte que coûte, elle avait décidé d’explorer tous les étages en commençant par le plus haut.

        — Bien, que puis-je pour vous, mademoiselle Stern ? Ma réponse concernant un emploi reste négative. Que vous ayez réussi par des sourires à passer la barrière de l’accueil ne me prouve en rien vos compétences techniques.

        — Ce n’était pas mon intention.

        — Et quelle était votre intention ?

        — Vous parler en personne.

        — Soit, dans ce cas finissons-en.

        Elle se remémora en un éclair tous les points qu’elle avait décidé d’aborder. Et elle prononça les phrases qu’elle avait tant de fois répétées mentalement.

        — Je ne sais pas si vous en êtes conscient, mais le nombre de femmes qui occupent un poste important aussi bien en politique que dans le monde des affaires ou du show-business, est en augmentation constante. Cette augmentation pourrait bien atteindre les 15 % annuels.

        — D’où tenez-vous ce chiffre ?

        Ignorant délibérément la question, elle enchaîna :

        — Cela représente un marché non négligeable, vous en conviendrez.

        — Nous proposons déjà nos services à cette population féminine.

        — Ah ? fit-elle, sceptique.

        — Et inutile d’insister, je ne vous embaucherai pas.

        — Pourquoi ? Parce que je suis une femme ?

        — Tout juste.

        — Vous pensez que je ne suis pas capable de me battre au corps à corps ?

        — Que je le pense ou non n’y change rien : c’est un fait !

        — Je me débrouille pourtant très bien dans ce domaine. Vous voulez me tester ? lança-t-elle, une pointe de défi dans la voix.

        Il eut un rire sec.

        — Allons, vous délirez !

        — Je n’espère pas avoir le dessus sur vous.

        — Dans ce cas, pourquoi me défier ?

        — Pour vous montrer de quoi je suis capable. Pour vous surprendre.

        — Cela ne me fera pas changer d’avis, déclara-t-il, le visage fermé.

        Une sonnerie de téléphone retentit, et Troy plongea la main dans la poche arrière de son pantalon, où il avait glissé son portable. L’appareil collé à l’oreille, il tourna le dos à Mila, qui le regarda s’éloigner de quelques pas, plissant les yeux. Si elle profitait de la situation pour attaquer Troy Keiser, il serait bien obligé de se défendre, et elle pourrait alors lui montrer ce dont elle était capable.

        — Ça a été rapide, l’entendit-elle dire. Je suis au neuvième.

        Il changea de position, lui présentant son profil, et elle décida de ne plus attendre. Elle bénéficierait de l’effet de surprise et n’aurait aucun mal à le déstabiliser. Elle s’apprêtait à passer à l’action quand il lança un regard dans sa direction. L’étonnement s’afficha sur son visage, mais il se ressaisit en un instant.

        — Je dois te laisser, dit-il à son interlocuteur juste avant de couper la communication et de se tourner complètement vers elle.

        — Je vous le déconseille !

        Voilà qui éliminait d’office l’effet de surprise. Mais elle n’envisageait pas pour autant de renoncer. Le bruit métallique de l’ascenseur qui venait de s’arrêter au neuvième retentit juste derrière elle. La main de Troy se referma sur son poignet droit. Elle voulut le repousser, mais fut distraite par les pleurs d’un bébé, tout près d’elle, et il en profita pour enserrer son autre poignet.

        — C’est une manœuvre déloyale ! protesta-t-elle.

        — Dans ce métier, tous les coups sont permis.

        Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent sur une jolie jeune femme aux cheveux violets. Elle portait en bandoulière un grand sac multicolore, et avait les mains posées sur les poignées d’une poussette pliable, où criait et pleurait un bébé.

        — Il a faim, expliqua-t-elle à Troy tout en avançant dans le couloir.

        Stupéfait, celui-ci la suivit du regard. Mila, qui observait la scène avec beaucoup d’attention, resta songeuse. Troy Keiser n’était pas marié, elle le savait. La toute jeune femme qui venait d’arriver serait-elle sa petite amie ?

        — Eh bien, nourris-le ! s’exclama-t-il, impatient.

        — C’est bien ce que j’envisage de faire.

        Elle avança alors avec la poussette vers la porte restée entrouverte.

        Les cris du bébé se firent plus stridents encore, rendant impossible tout échange verbal. Mais Mila n’envisageait pas pour autant de renoncer à leur entretien. Hors de question. Il lui en avait bien assez coûté de rencontrer cet homme.

        En un instant, elle rejoignit la jeune femme aux cheveux violets et se pencha au-dessus de la poussette.

        — Quel adorable bébé !

        C’était là un mensonge de taille, car en cet instant, le visage crispé, rougi et inondé de larmes, l’enfant n’avait rien d’adorable. Imitant le comportement grotesque qu’avait sa tante Nancy avec les bébés, elle prit néanmoins l’enfant dans ses bras.

        — Qu’y a-t-il, mon petit cœur ? roucoula-t-elle. Tu as très faim, c’est ça ?

        Elle se sentait parfaitement ridicule. Parler ainsi à un petit être qu’elle voyait pour la première fois, et qui ne comprenait sans doute rien à ce qu’elle disait… Du moins avait-il cessé de pleurer. Il la fixait, ses yeux encore noyés de larmes, arrondis de surprise.

        — Viens, nous allons nous occuper de toi, enchaîna-t-elle.

        Elle se dirigea vers la porte entrouverte, évitant de croiser le regard de Troy. Il n’appréciait sans doute pas la tournure que prenaient les événements, mais elle s’en moquait. Elle était prête à tout pour ne pas avoir à quitter les lieux !

      

    


    
      
      

      
        - 2 -
      

      
        Troy serra les mâchoires. Deux femmes venaient d’envahir son appartement, pour des motifs différents mais tout aussi pénibles. Peut-être pas aussi pénibles, à vrai dire, puisqu’il ne lui serait pas très difficile de congédier Mila Stern dès qu’elle aurait reposé le bébé. Bébé qui, pour le moment, se tenait étonnamment tranquille dans les bras de la jeune femme — ce qui expliquait qu’il hésite à intervenir.

        Penchée au-dessus du canapé, Kassidy plongea les mains dans son grand sac en bandoulière et en ressortit quantité d’articles : un drap de bain, des couches, des vêtements de bébé.

        — Il vous aime bien, dit-elle à Mila en se redressant, un biberon à la main.

        — Il a l’air vraiment mignon, lui répondit la jeune femme.

        Ces mots retinrent l’attention de Troy. Mila s’était exprimée sur un ton neutre. L’expression de son visage était neutre elle aussi. Elle n’avait aucune raison de mentir, se dit-il, mais de façon étrange, ces mots avaient ravivé ses soupçons.

        — Il lui arrive d’être affreux, déclara alors Kassidy avec une grimace éloquente. La nuit, surtout. Je pense que Troy va mettre un certain temps à s’habituer à ses crises de larmes.

        Troy sentit ses mâchoires se contracter plus encore. Les chambres d’amis se trouvaient de l’autre côté de l’appartement, à l’opposé de sa propre chambre, mais à en juger par ce qu’il venait d’entendre, l’enfant était doté de sacrés poumons.

        — Au fait, je ne me suis pas présentée. Kassidy Keiser.

        Surprise, Mila se tourna vers Troy.

        — Vous êtes… mariés ?

        — Non ! se récrièrent-ils d’une seule voix.

        Etonné, le bébé les regarda tour à tour.

        — Kassidy est ma sœur, précisa Troy.

        — Ce bébé n’est donc pas le vôtre ? insista Mila.

        — Non.

        C’était Troy qui avait répondu, cette fois, gagnant sa sœur de vitesse. Celle-ci tendit les bras vers l’enfant qu’elle cala contre sa poitrine.

        — J’habite Jersey City. Enfin, en temps normal. Mais j’ai décidé de changer d’adresse pour quelque temps. Avec Drake, précisa-t-elle avant d’effleurer d’un baiser la tempe du bébé. Nous allons nous installer chez Troy jusqu’à ce que le calme soit revenu.

        Elle s’assit alors sur le canapé et commença à donner le biberon à son fils, qui se mit à téter d’un bel appétit. Sans cesser de les regarder, Mila s’assit sur le bord d’une chaise.

        — Le calme ? répéta-t-elle.

        Troy leva les yeux au ciel. Mila Stern n’était pas son invitée, et il n’avait aucune envie de la voir engager la conversation avec Kassidy, alors que les minutes défilaient et qu’il n’avait toujours pas déjeuné. Un après-midi chargé l’attendait, et il n’envisageait pas de l’affronter l’estomac vide.

        — Ou jusqu’à ce que je m’habitue à cette situation, lui répondit Kassidy. A lui surtout.

        Elle sourit, repoussa la mèche de cheveux bruns qui barrait le front de l’enfant, et y déposa un baiser avant d’ajouter :

        — Il est complètement craquant !

        — Tu aurais pu le faire adopter, intervint Troy.

        Kassidy le foudroya du regard.

        — Tu oublies que je m’étais engagée !

        — Ce genre de chose ne se dit pas, lança Mila à l’adresse de Troy. Cet enfant est votre neveu.

        — Non, il n’est pas mon neveu.

        — Il va le devenir, déclara Kassidy d’un ton ferme. Légalement, moralement, et de toutes les façons possibles. Autant t’y habituer, Troy. Parce que ce petit amour de Drake n’ira nulle part : il restera avec moi.

        Face à l’air perplexe de Mila, Troy précisa :

        — Elle va l’adopter.

        Quel besoin avait-il d’apporter cette explication ? Il était grand temps que Mila Stern quitte les lieux.

        — Où sont ses parents ? demanda-t-elle alors à Kassidy.

        Celle-ci caressa la tête de l’enfant.

        — Sa mère est morte, répondit-elle d’une voix douce. C’était mon amie.

        Peu soucieux des propos échangés à son sujet, le bébé continuait de téter, tenant toujours le biberon à deux mains. Troy songea de nouveau qu’il n’avait pas mangé.

        — Il faut que je déjeune, dit-il, regardant ostensiblement sa montre.

        Il disposait de trente minutes, pas une de plus. Les Bulgares avaient engagé Pinion Security pour une réception qui devait avoir lieu au siège de l’ONU, et il devait préparer cette prestation avec son équipe.

        — Fais comme chez toi, ajouta-t-il, tourné vers Kassidy, à qui il tendit une carte magnétique qu’il venait de sortir de sa poche. Cette carte te permettra de passer toutes les portes du bâtiment, et aussi d’entrer dans mon appartement. Sache que l’immeuble est équipé de caméras.

        Il décocha un regard à Mila avant d’ajouter :

        — Personne ne peut entrer ou sortir d’ici sans être vu.

        Saisissant la portée du message, elle eut un bref hochement de tête.

        — Vous étiez donc parfaitement au courant de mon arrivée ?

        — Nous avons remarqué que vous cherchiez à vous cacher de Vegas, dans l’ascenseur, ce qui a éveillé notre curiosité.

        — C’est sournois.

        — Ah bon ? Vous vous dissimulez, et c’est moi qui serais sournois !

        — Vous auriez pu me dire que vous m’aviez vue dans l’ascenseur.

        — Et pourquoi vous l’aurais-je dit ?

        Kassidy les regardait tour à tour, suivant avec beaucoup d’intérêt cet échange.

        — Je voulais seulement vous parler.

        — Voilà qui est fait. Il ne vous reste qu’à repartir, maintenant. Et n’oubliez pas les caméras : elles nous permettent d’observer vos moindres faits et gestes.

        — Mais qui êtes-vous ? lança alors Kassidy à l’adresse de Mila.

        Cette dernière regarda la toute jeune femme aux cheveux violets, et hésita.

        — J’ai d’abord cru que vous étiez la petite amie de Troy, enchaîna Kassidy.

        Comme Drake venait de terminer le biberon, elle prit le bébé contre son épaule et lui tapota le dos.

        — Pas du tout, déclara enfin Mila. Je postule pour un emploi.

        — Traduction : elle me traque !

        Tournée vers son frère, Kassidy grimaça.

        — Bienvenue au club !

        — Quelqu’un vous traque ? lança Mila.

        — Peut-être. J’ai quelques fans un peu bizarres…

        Elle ponctua ces mots d’un petit rire avant d’ajouter :

        — Mais si vous ne sortez pas avec Troy, vous ne savez sûrement pas que suis chanteuse et que j’ai des fans. Oh ! pas des centaines, mais quelques-uns. Et certains m’envoient des messages assez croustillants.

        A ces mots, Mila se tourna vers Troy, qui haussa une épaule, signifiant ainsi que les messages en question ne lui paraissaient pas alarmants.

        — J’en ai fait des copies que j’ai envoyées à un profileur, dit-il.

        — Est-ce que je peux les voir ?

        — Bien sûr, répondit Kassidy.

        — Non, rectifia Troy sur-le-champ. Kassidy, cette jeune personne ne travaille pas pour Pinion Security, et il n’y a donc aucune raison pour qu’elle ait accès à ces documents.

        — Et pourquoi ne travaille-t-elle pas ici ? insista Kassidy.

        — Je ne pense pas que cela te regarde.

        Sans hésiter, Kassidy se tourna vers Mila.

        — Pourquoi ne travaillez-vous pas ici ?

        — J’essaie de me faire embaucher, mais apparemment votre frère ne recrute pas d’éléments féminins.

        Kassidy posa sur Troy ses grands yeux bleus, où se lisait une profonde désapprobation.

        — Faux ! Il y a dans cet immeuble trois femmes qui travaillent pour nous.

        Il s’arrêta là, étonné par sa propre réaction. Pourquoi être ainsi sur la défensive ?

        — Je crois savoir qu’aucune d’elle n’occupe un poste d’agent de sécurité.

        Cette remarque valut à Mila un regard glacial de Troy, censé lui imposer le silence.

        — Et pourquoi ? s’étonna de nouveau Kassidy.

        Tenant fermement Drake contre sa poitrine, elle se rapprocha de son sac, où elle plongea la main.

        — Je vais vous montrer les messages.

        — Mila est sur le point de partir, et je dois déjeuner.

        Qui sait, peut-être finirait-il par y arriver ?

        — Personne ne t’en empêche. Je voudrais avoir l’avis d’une femme.

        — Au revoir, Mila Stern, lança-t-il d’un ton sec.

        — Ne sois pas idiot, Troy !

        Mila s’était déjà levée et rejoignait la jeune chanteuse.

        — Je ne vous facturerai pas mes services, dit-elle.

        Troy manqua s’en étrangler.

        — Pardon ?

        — Vous avez bien entendu.

        — Je vous rappelle que…

        Pressée de mettre fin à cet échange, Kassidy reprit la parole.

        — Voici le dernier message que j’ai reçu, dit-elle à Mila en lui tendant une feuille un peu froissée. Il date d’hier.

        Troy aussi s’approcha, curieux. Il n’avait pas vu ce message-là.

        — Qui te l’a envoyé ?

        Vive comme l’éclair, Mila l’avait devancé et tenait la feuille de papier.

        — BluebellNighthawk, répondit Kassidy.

        — Un « oiseau de nuit » ? ironisa-t-il, avant de venir se placer derrière Mila, afin de lire le message en même temps qu’elle.

        Il y était question de divagations sur la couleur d’yeux et de cheveux de Kassidy, ainsi que sur sa voix et sur une chanson que le dénommé BluebellNighthawk pensait avoir inspirée à la jeune chanteuse.

        — Tu n’as rien reçu d’autre, depuis, de la part de ce drôle d’individu ? demanda Troy à sa demi-sœur.

        Celle-ci secoua la tête tandis que Mila s’asseyait de nouveau et relisait le message, sourcils froncés.

        — Bizarre…, murmura-t-elle.

        — C’est le moins qu’on puisse dire, renchérit Kassidy.

        Troy baissa une fois de plus les yeux sur sa montre et, non sans une certaine impatience, ajouta :

        — L’heure tourne, et je meurs de faim.

        — Eh bien, va déjeuner !

        Il hésita, puis finit par se résoudre à quitter les lieux. Mila, qui était plongée dans la relecture du message, le salua d’un vague signe de main.

        *  *  *

        Troy était parti, et elle avait réussi à rester dans l’appartement avec Kassidy. Le rire de Kassidy, qui parlait par téléphone avec sa manager dans la cuisine, résonnait souvent. Dans un coin de la pièce, Drake, qui était confortablement installé sur son siège bébé, se mit à babiller.

        Une centaine de messages étaient désormais classés en petites piles. Après avoir associé ces messages aux dates de concerts, Mila souhaitait maintenant localiser tous ces événements sur une carte. Pour cela, elle allait avoir besoin d’une imprimante. Regardant autour d’elle, elle vit une porte entrouverte et se leva pour y jeter un coup d’œil. Il s’agissait du bureau de Troy, où elle aperçut aussitôt une imprimante posée sur un meuble d’angle. L’appareil semblait assez simple de maniement, et elle chargea les documents.

        — Je peux peut-être vous aider ?

        Elle reconnut sur-le-champ la voix de Troy, qu’elle n’avait pas entendu arriver.

        — Non merci, je crois pouvoir m’en tirer seule.

        Elle se tourna vers lui. Comme le laissait présager le ton de sa voix, il avait l’air très contrarié.

        — Vous avez mal interprété ma question ! lança-t-il, le regard noir.

        — Ah ?

        Elle prit un air innocent. Elle refusait de se laisser intimider par Troy Keiser. Apparemment, Kassidy vivait là elle aussi, et c’était elle qui lui avait proposé de regarder les fameux messages.

        — Pourriez-vous m’expliquer ce que vous faites dans mon bureau ? Je ne me rappelle pas vous y avoir invitée.

        — J’imprime des documents.

        Elle le vit s’approcher d’elle, et la pièce lui parut soudain plus petite.

        — Je ne pensais pas vous trouver encore ici.

        — Comme vous me l’avez dit vous-même, il y a des caméras. Si j’étais partie, vous l’auriez su.

        — Je ne surveille pas le centre de contrôle.

        — Votre équipe vous aurait prévenu, j’imagine ?

        Il se tut, mais elle comprit à l’expression de son visage qu’elle avait vu juste. Pendant les instants qui suivirent, ils se dévisagèrent en silence, et elle ressentit un curieux trouble, qu’elle s’empressa de refouler. Troy Keiser était un homme attirant, doté, en outre, d’un caractère fort, ce qu’elle appréciait toujours.

        Les bruits de l’imprimante retentirent dans la pièce, et il reprit aussitôt la parole.

        — Il faut que vous partiez.

        — Vous ne voulez pas que je vous informe de ce que j’ai découvert ?

        — Nous savons vous et moi que Kassidy ne court aucun véritable danger.

        — Ah ?

        Mila n’était pas aussi catégorique, bien que rien de ce qu’elle avait lu ne lui ait paru alarmant. Kassidy était apparemment l’objet d’une adoration pénible, mais anodine, de la part de ses fans. Toute chanteuse jeune et jolie était susceptible de provoquer ce genre de réaction parmi son public.

        — Vous n’avez pas ménagé vos efforts. Je reconnais que vous avez tout tenté ou presque pour que je vous propose un poste dans mon équipe.

        — Dans ce cas, qu’attendez-vous ?

        — Ma réponse est non.

        — Pourquoi ?

        — Vous n’allez pas recommencer ?

        — Nous sommes au XXIe siècle, Troy Keiser. Voyons, expliquez-moi pour quelle raison vous refusez d’embaucher une femme.

        — Vous voulez connaître la vérité ?

        — Absolument.

        — Très bien, la voici : il s’agit en fait d’une simple équation concernant la masse musculaire.

        Elle décida de ne pas répliquer sur-le-champ. Mieux valait s’accorder quelques secondes de réflexion, afin de répondre du mieux possible à cet argument. Car elle était bien consciente que c’était là sa seule et dernière chance de faire changer d’avis Troy Keiser.

        Elle allait se montrer simple et directe, ce choix-là lui semblait le meilleur.

        — Les compétences peuvent s’avérer plus efficaces que la masse musculaire.

        — Peut-être, admit-il de façon surprenante.

        Elle se sentit encouragée.

        — Les connaissances et l’intelligence entrent aussi en ligne de compte.

        Il redressa les épaules, et elle comprit qu’il n’était pas prêt à capituler.

        — Je n’ai pas pour habitude d’ignorer ces facteurs, mademoiselle Stern. Capacité d’analyse, rapidité, habileté et expérience, sont des éléments qui pèsent lourd sur la balance au cours d’un entretien d’embauche. Une fois ce premier examen réussi, le candidat doit prouver sa force physique.

        — Je me sens tout à fait à même de passer toutes ces épreuves pour vous prouver ce que je vaux.

        — Combien pesez-vous ?

        — Cinquante-cinq kilos. Presque.

        Troy secoua la tête avec lenteur.

        — Imaginons que vous soyez confrontée à deux types. Deux types solides, dans les deux cents kilos à eux deux. Que faites-vous ?

        — Je leur tire dessus, répondit-elle sans hésiter.

        — Vous n’êtes pas armée.

        Elle savait elle aussi jouer à ce jeu.

        — Et vous, comment réagiriez-vous en pareille situation ?

        — Je suis toujours armé.

        — Vous m’avez très bien comprise. Malgré votre stature, il peut arriver que vous n’ayez pas le dessus sur vos adversaires…

        — Moins souvent qu’à vous, fit-il avec un sourire en coin.

        Il s’était exprimé à voix basse, et elle eut l’impression qu’il s’était rapproché d’elle. A moins que ce soit elle qui s’était rapprochée de lui ? Quoi qu’il en soit, ils étaient désormais tout près l’un de l’autre. Assez près pour qu’elle sente l’agréable parfum boisé de son eau de toilette. Un pas de plus aurait suffi pour qu’elle sente la chaleur de son corps.

        Non. Elle était là pour défendre ses positions, pas pour succomber au charme de Troy Keiser.

        — Vous essayez de me distraire ? lança-t-elle.

        — Il me semble que c’est plutôt vous qui essayez de me distraire.

        Un sourcil levé, elle esquissa un sourire narquois.

        — Ah ?… Vous m’en croyez capable ? Vous vous laisseriez séduire, vous pour qui l’autodiscipline semble être devenue une seconde nature ?

        Il accusa le coup.

        — Dans ce cas, insista-t-elle, vous devriez m’embaucher sans hésiter ! L’art de la séduction représente une arme, et non des moindres. Une arme contre laquelle une montagne de muscles ne peut pas grand-chose…

        — Voilà ce que vous considérez comme votre principal attribut ? Je n’aurais jamais pensé que vous puissiez avoir envie de vous en vanter.

        Il la fixait toujours intensément, et elle ne détourna pas le regard.

        — Je n’ai jamais prétendu que ce soit mon principal attribut ! riposta-t-elle.

        D’un geste vif, elle tendit la main pour lui enserrer le poignet, le tordant presque.

        — J’ai aussi un couteau.

        Elle fit mine de sortir un objet de sa poche, et le plaqua sur la gorge de son adversaire au moment où celui-ci s’apprêtait à la déstabiliser par un coup de poing au creux de l’estomac.

        — Vous êtes un homme mort !

        — Pas si sûr, protesta-t-il en riant. Mais je salue votre dextérité.

        — Et je suis donc embauchée ?

        Il rit de nouveau. Son visage était si près d’elle qu’elle sentit son souffle chaud sur sa joue. Il avait laissé la main sur sa taille, et elle se surprit à imaginer le contact de son corps contre le sien. Le goût de ses lèvres sur les siennes.

        Il allait l’embrasser. Elle le devinait à l’expression de son regard. Et elle devait l’en empêcher. Il le fallait, mais elle n’en avait aucune envie.

        — Mila ?

        La voix de Kassidy, tout excitée, venait de retentir à la porte du bureau. Troy recula aussitôt, tandis que Mila revenait instantanément à la réalité.

        — Oui, je suis là.

        — J’ai un concert, ce soir ! Au Ripple Branch. Quelqu’un s’est désisté à la dernière minute.

        Elle était entrée dans la pièce, et, voyant son frère, lança :

        — Oh ! salut Troy !

        Tournée vers la jeune femme, elle ajouta :

        — Tu peux m’accompagner, Mila ?

        Elles s’étaient vite tutoyées.

        — Avec plaisir, lui répondit celle-ci sans hésiter.

        Kassidy reporta aussitôt son attention sur Troy et enchaîna :

        — Ça te va, une soirée baby-sitting ?

        — Comment ? articula-t-il, les yeux écarquillés.

        Seule la surprise l’avait empêché d’intervenir, pour interdire à Mila de suivre Kassidy. Cette dernière, qui le devinait, avait du mal à retenir son envie de rire.

        — Drake doit dormir à 20 heures, poursuivait déjà la chanteuse. Comme je ne partirai pas avant 19 heures, je laisserai tout prêt. Tu n’auras plus qu’à le baigner, lui donner le biberon, et remonter le petit moteur de son jouet qui fait défiler les animaux de la jungle. Il adore s’endormir en le regardant.

        — Ça n’a pas l’air bien compliqué, déclara Mila.

        Cette remarque lui valut un regard glacial de Troy.

        — Il est grand temps que vous partiez, maintenant, lui dit-il. Je vous rappelle que vous ne travaillez pas ici.

        — Votre sœur a besoin de protection.

        — Ma sœur a surtout besoin d’une nounou !

        — Avant que nous en venions aux mains, je voudrais quand même que vous jetiez un œil à ce que je viens de trouver. Le risque que court votre sœur n’est pas très élevé, mais il ne faut pas pour autant l’ignorer.

        — Le risque zéro n’existe pas !

        — Il y a… quelque chose.

        C’était du moins ce qu’elle ressentait. L’angoisse de Kassidy était réelle. Son instinct l’incitait à se protéger, et Mila n’avait pas pour habitude d’ignorer l’instinct.

        — Voilà une remarque pertinente, ou je ne m’y connais pas ! ironisa-t-il.

        — Ecoutez… pensez ce que vous voulez. Mais, que vous m’embauchiez ou pas, j’accompagnerai ce soir votre sœur à ce spectacle.

        Elle vit le bleu de ses yeux foncer soudain, virer presque au marine.

        — Nous sommes en pays libre, donc…

        Se tournant vers Kassidy, il ajouta :

        — Avant de partir, appelle un service de baby-sitting.

        — Mais Troy… ce sera d’une simplicité enfantine.

        — J’ai du travail.

        Tentée de faire un commentaire moqueur, Mila se ravisa. Elle escorterait Kassidy ce soir-là, et transmettrait dès le lendemain matin un rapport à Troy. Il le lirait peut-être. Ou pas. Même si elle se montrait particulièrement compétente ce soir-là, il ne changerait peut-être pas d’avis. Il était possible que rien ne le fasse changer d’avis en ce qui la concernait. Mais elle n’envisageait pas pour autant de baisser les bras.

        *  *  *

        Vegas, dans la salle de contrôle, se tourna vers la porte au moment où Troy la poussa. En voyant le bébé endormi sur l’épaule de son associé, il haussa un sourcil.

        — Tiens, une nouvelle recrue ?

        — C’est ce qu’on appelle l’apprentissage précoce.

        Deux douzaines d’écrans couvraient les murs de la pièce. Sur ces écrans défilaient les images de caméras fixes ou mobiles, en liaison avec leurs bureaux internationaux. A cette heure de la nuit, les gens arrivaient tout juste sur leur lieu de travail, à Dubaï.

        — Je suppose qu’il s’agit de ton tout nouveau neveu ?

        — Ce gosse n’est pas mon…

        Mais il en resta là. Techniquement parlant, Drake allait sans doute le devenir.

        — Une nourrice va arriver. Elle a eu des problèmes. De voiture ou de gamin, je ne sais plus.

        Mais une chose était sûre : il se retrouvait seul avec le bébé, et cela ne lui plaisait pas outre mesure.

        — Kassidy est sortie ? demanda Vegas, l’air réprobateur.

        — Elle travaille.

        Ce qui, imaginait-il, était pour sa sœur du pareil au même. Au fil du temps, il avait protégé bon nombre de célébrités. A quelques exceptions près, les stars du cinéma et du sport étaient très professionnelles. Ce qui se lisait sur elles dans les tabloïds correspondait à une image publique soigneusement élaborée. Les musiciens, eux, constituaient une catégorie à part. Ils se couchaient tard, buvaient, faisaient la fête. La plupart d’entre eux avaient un style de vie très « rock and roll ».

        — J’ai du mal à comprendre, reprit Vegas, sans cesser de fixer le petit corps serré contre le torse de Troy. Elle fait n’importe quoi.

        — Je me permets de te rappeler que tu parles de ma sœur.

        Quel besoin avait-il de la défendre ?

        — Une seconde, mon vieux, cette charmante petite sœur est bien celle qui a saccagé trois chambres à l’Hôtel Poco Hollywood, non ?

        — On l’y avait un peu aidée.

        Pour éviter que l’affaire aille en justice, il avait réglé la facture.

        — Je ne crois pas qu’elle soit tout à fait de l’étoffe dont on fait une bonne mère, insista Vegas, un sourcil levé.

        Troy se tut. Comment prétendre le contraire ? D’instinct, il serra un peu plus fort le bébé contre sa poitrine. Pauvre petite chose ! Son parcours de vie serait sans doute parsemé d’embûches.

        — J’envisage d’embaucher une nourrice à plein temps, dit-il.

        Vegas toussa pour dissimuler son envie de rire.

        — Tu cherches quelqu’un qui s’occupe de Kassidy et du gamin ?

        Prêt à rétorquer, Troy ouvrit la bouche. Puis il la referma. Comment défendre sa sœur ? Comment affirmer qu’elle saurait élever cet enfant ? Et pourquoi une mère célibataire à l’article de la mort avait-elle choisi de confier son enfant à Kassidy ? Voilà qui restait pour lui un mystère.

        — J’ai vu Mila partir avec Kassidy…, ajouta Vegas, laissant sa phrase en suspens.

        — Je ne l’ai pas embauchée.

        — Est-ce qu’elle le sait ?

        — Oui.

        Vegas esquissa un sourire moqueur.

        — Elle ne l’a peut-être pas encore accepté, ajouta Troy.

        — Mais elle n’est pas équipée.

        Il ne s’agissait pas d’une question. Si Mila avait eu une caméra ou un quelconque autre moyen de communication appartenant à l’entreprise, il l’aurait vu sur ses écrans.

        — Comme je viens de te le dire, elle ne fait pas partie de l’entreprise. Donc, elle n’est pas en mission. Elle a simplement accompagné Kassidy à un concert.

        — Tu as analysé les documents ?

        — Pas tous. Ce sont des messages de fans. Si Kassidy fait ses spectacles dans des tenues un peu légères tout en se déhanchant sur scène, certains types vont forcément se livrer à des commentaires.

        — Rien de grave, à ton avis ?

        — Tu en penses quoi, toi ?

        Vegas haussa les épaules.

        — Un peu comme toi.

        — Bon… voyons ce qui se passe au Moyen-Orient, fit Troy en prenant place à côté de son associé.

        Vegas fixa l’un des écrans et zooma sur l’image.

        — Le prince Matin s’est couché tard, et sa voiture est toujours garée dans le parking de l’hôtel. Quand il a quitté la soirée, il avait une top-modèle à son bras.

        Le prince Matin, richissime trentenaire, était un partisan du capitalisme et un défenseur des libertés, ce qui lui valait d’être à la fois apprécié de ses compatriotes et de l’Occident. La combinaison était assez rare pour que nul ne prête grande attention à sa vie privée.

        Le bébé se mit à gigoter dans les bras de Troy, qui le berça machinalement avant de mieux le caler contre lui. Vegas, observant la scène avec attention, se frotta le menton.

        — Qu’est-ce que tu envisages de faire, quand il aura faim ?

        — La nourrice devrait arriver d’une minute à l’autre.

        Tirant de sa poche son smartphone, il appela l’accueil. La voix d’Edison retentit aussitôt dans l’appareil.

        — Oui, chef ?

        — Des nouvelles d’Alice Miller, envoyée par Les Petits Chenapans ?

        — Toujours pas. Un problème, chef ?

        — Pas encore.

        Mais Vegas avait raison. Drake finirait bien par avoir faim.

        — Je peux essayer de la joindre, proposa Edison.

        — Bonne idée. Vas-y, fit Troy avant de mettre fin à la conversation.

        Vegas, qui suivait sur l’un des écrans la trajectoire d’un véhicule, reprit la parole.

        — Kassidy t’a laissé un biberon tout prêt ?

        Troy le dévisagea, les yeux arrondis.

        — Euh… comment ?

        — J’ai l’impression que la nourrice en question joue les déserteurs. Dans ta cuisine, il devrait bien y avoir de quoi préparer un biberon pour ce jeune homme, non ?

        — Elle va arriver.

        Troy s’était exprimé d’une voix qui se voulait convaincante, dans laquelle perçait néanmoins une pointe d’inquiétude.

        — Ou pas.

        Ce fut le moment que choisit le bébé pour bouger de nouveau, en grognant cette fois.

        — Il est agité.

        — Il est censé dormir du sommeil du juste pendant des heures.

        — Si tu le dis…

        Puis il zooma sur l’un des écrans où défilait un paysage de plage, avant de murmurer :

        — Ça ne me dérangerait pas spécialement d’aller en mission à Rio.

        — Là, tout de suite, je partirais n’importe où pourvu qu’il y ait des palmiers ! soupira Troy.

        Il avait fait gris toute la journée, et la bruine d’octobre commençait à céder le pas au froid de novembre. Le téléphone de Troy vibra. Il le prit aussitôt, espérant que ce soit Edison qui l’appelait pour lui annoncer une bonne nouvelle.

        — Troy ? Mila à l’appareil.

        D’abord surpris par la voix féminine, il fut prompt à réagir.

        — Pourquoi m’appelez-vous sur ma ligne personnelle ?

        — Kassidy m’a donné votre numéro.

        La tête toujours posée sur son épaule, Drake grogna, et il s’empressa de parler plus bas.

        — La prochaine fois, passez par le standard.

        — D’accord.

        Puis elle se tut.

        — Que se passe-t-il ? Un problème ?

        — J’ai pensé que vous aimeriez être tenu au courant du déroulement de la soirée…

        — Ce que j’aimerais par-dessus tout, c’est voir arriver la nourrice !

        — Elle n’est toujours pas là ?

        — Non.

        — Où est-elle ?

        — Aucune idée. Vous voulez la remplacer ?

        — Kassidy est sur scène, face à un public enthousiaste. Elle a vraiment du talent.

        — Je le sais.

        — Elle a beaucoup de talent, Troy. Dans la salle, les gens sont exaltés. Il va falloir penser sérieusement à sa sécurité.

        — Voyons, laissez-moi deviner… et vous seriez prête à vous en charger, je me trompe ?

        — Non, vous ne vous trompez pas.

        — C’était une plaisanterie, Mila.

        — Je ne plaisante pas, moi.

        — En effet. Vous cherchez un emploi.

        — Quelle perspicacité ! Bien, je dois vous laisser, maintenant. A plus tard.

        Il raccrocha et rangea en soupirant l’appareil dans sa poche, tandis que Drake commençait à gémir.

        — Si nous reparlions plus sérieusement de cette affaire de biberon ? suggéra Vegas.
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        Il était 3 heures du matin quand Kassidy et Mila se glissèrent dans l’appartement de Troy, après un concert extraordinaire. Kassidy avait eu droit à pas moins de quatre rappels du public, et le directeur de la salle avait déjà contacté Eileen Renard pour organiser de futurs concerts. La nouvelle s’était vite propagée sur les réseaux sociaux, et continuait de circuler à cette heure tardive.

        — Je fais le buzz ! chuchota Kassidy, tout excitée.

        Les yeux rivés à l’écran de son téléphone, elle referma la porte derrière elle.

        — Je lirai tout ça demain, lui dit Mila à voix basse.

        La soirée avait été longue, riche en événements, et il lui tardait maintenant de rentrer chez elle pour se reposer. Dès qu’elle aurait récupéré les derniers messages de la jeune chanteuse, restés sur la table de la salle à manger, elle repartirait. Elle avait pris des dizaines de photos des spectateurs, aussi bien dans la salle qu’à l’extérieur. Dès son réveil, elle les examinerait de près, tout comme les commentaires postés sur les réseaux sociaux.

        — Oh ! regarde…, murmura Kassidy, s’arrêtant soudain sur le seuil du salon. Trop chou !

        Mila se rapprocha de la jeune chanteuse, et comme elle, regarda en direction du canapé. Couché sur le dos, Troy y dormait à poings fermés. Drake, qui était allongé sur sa poitrine, la tête nichée au creux de son cou, faisait de même.

        — Adorable, en effet, fit-elle tout bas.

        Pourtant, même abandonné dans le sommeil, Troy Keiser lui semblait plus imposant qu’adorable. Elle le vit ciller, puis ouvrir grands les yeux, alerté par leur présence.

        — Où est passée Alice Miller ? lui demanda aussitôt Kassidy.

        — Elle est partie.

        Il se redressa et, machinalement, berça quelques instants le bébé avant de regarder sa montre.

        — Ce jeune homme s’est endormi cinq minutes après son départ, ajouta-t-il.

        A le voir, on n’aurait pas cru qu’il venait de se réveiller : ses cheveux courts étaient parfaitement coiffés, et ses vêtements paraissaient tout droit sortis du pressing. Il avait même le regard vif, la voix claire. Seule sa barbe naissante — qui lui donnait un air très sexy — témoignait de l’heure tardive.

        — Il ne va pas tarder à avoir faim, observa Kassidy en rejoignant son frère pour prendre l’enfant dans ses bras.

        — S’il continue à manger à ce rythme, il ne va pas tarder à être gras comme un cochon, dit-il.

        — C’est comme ça, avec les bébés.

        — Ils ne se limitent pas seulement à manger… Et à ce propos, ne compte plus sur moi pour le garder. Changer les couches ne me plaît que très modérément.

        Kassidy se mordilla la lèvre inférieure et se tourna vers Mila.

        — Qu’y a-t-il ? reprit Troy, à qui cet échange de regards n’avait pas échappé.

        — Eh bien… il semblerait que ma prestation ait été très appréciée.

        — Comme je vous l’ai dit au téléphone, intervint Mila, Kassidy a été géniale.

        Il regarda tour à tour les deux femmes, puis le bébé, avant de reporter son regard sur Kassidy.

        — Tu penses que tes concerts te rapporteront assez d’argent pour embaucher une nourrice à plein temps ?

        — Peut-être. Sûrement même, rectifia-t-elle d’une voix pourtant hésitante.

        Si Mila n’était pas experte en la matière, elle imaginait sans peine que les revenus de Kassidy allaient augmenter au même rythme que sa cote de popularité. Il y aurait sans doute un temps de flottement au début, mais très vite Kassidy serait en mesure de régler sans problème ce genre de prestation, qui lui permettrait d’enchaîner les concerts.

        Drake poussa alors un cri, et elle le serra un peu plus fort contre elle avant de se diriger vers la cuisine.

        — Calme-toi, mon bonhomme, je vais te préparer un bon biberon.

        Mila et Troy se retrouvèrent en tête à tête, dans le salon faiblement éclairé.

        — Je suppose que c’est l’occasion rêvée pour me rappeler que Kassidy a besoin d’un garde du corps ? fit-il en se levant.

        Si Mila ne souhaitait pas se montrer trop insistante à cette heure avancée de la nuit, elle n’envisageait pas non plus de mâcher ses mots.

        — Ce dont a besoin votre sœur, c’est d’un véritable plan de sécurité.

        — Nous y voilà donc !

        — Non, nous reprendrons cette conversation plus tard. Là, j’envisage de récupérer les messages et de rentrer chez moi, où je les analyserai. Vous voulez bien dire à Kassidy que je l’appellerai pour l’informer de ce que j’aurai trouvé ?

        — Que cherchez-vous, au juste ?

        — Je ne le sais pas trop encore, lui répondit-elle en toute franchise, avant de rassembler les feuilles. Je vais comparer ces documents aux photos et aux commentaires postés sur les réseaux sociaux, on verra bien ce qu’il en sortira. La dernière fois que j’y ai jeté un coup d’œil, on parlait beaucoup d’elle.

        — A quel sujet ?

        — Au sujet du concert qu’elle vient de donner ici même, à Washington DC.

        Il hocha la tête, pensif.

        — Il y avait beaucoup de monde ? demanda-t-il enfin.

        — La salle était pleine, et il y avait aussi pas mal de gens à l’extérieur.

        — Quelle est la capacité d’accueil du Ripple Branch ?

        — Trois cents personnes. Le gérant de la salle m’a dit qu’elle était en général remplie seulement aux deux tiers le jeudi. Il veut qu’elle revienne jouer, bien sûr, et il n’est pas le seul. Les propositions s’enchaînent ! J’ai fait quelques recherches sur Eileen Renard. Apparemment, elle est honnête et reconnue dans le métier. Elle semble tout excitée par le succès de Kassidy.

        — Vous vous êtes renseignée au sujet d’Eileen Renard ? fit-il, arquant un sourcil.

        — Oui, comme je viens de vous le dire.

        — Et vous avez pris des photos de la soirée ?

        — Oui. De la vente des billets, du public — à l’intérieur comme à l’extérieur —, du personnel, des fans qui demandaient des autographes.

        — Hmm… Est-ce que vous avez une liste des nouvelles propositions de concert ?

        Mila sortit son portable de sa poche et appuya sur la touche qui éclairait l’écran, avant de le montrer à Troy.

        — Vous avez établi une liste…, reprit-il, sans même regarder l’appareil.

        — Bien sûr.

        — Vous êtes embauchée.

        Elle eut l’impression que ses pensées s’entrechoquaient dans son esprit.

        — Comment ? s’exclama-t-elle.

        — Temporairement.

        — Vous… venez de me proposer un emploi ?

        — Il faudrait que vous réagissiez plus vite, Mila ! Dans le secteur de la sécurité, c’est indispensable.

        — Vous comprendrez que je sois un peu surprise…

        — Votre tâche consistera à surveiller Kassidy.

        Mila aurait certes préféré qu’il lui propose un contrat à durée indéterminée, mais elle n’envisageait pas pour autant de refuser.

        — C’est une bonne décision que vous prenez là.

        Il accueillit ses propos avec un rire amusé.

        — Vous ne manquez pas d’assurance.

        — En effet.

        — Et modeste, avec ça !

        — La confiance en soi et l’arrogance sont deux choses bien différentes. C’est moi qui étais sur le terrain ce soir, ce qui m’a permis de me faire une idée de la situation.

        — Et vous pensez que Kassidy a besoin de protection ?

        La soirée avait été longue, et elle ne tenait pas à s’étendre sur le sujet.

        — Oui. Mais je propose que nous en parlions demain. Ou plus exactement, plus tard.

        Des pleurs retentirent à ce moment-là dans la cuisine.

        — D’accord. Nous parlerons aussi de l’utilité d’une nourrice.

        *  *  *

        Une bonne odeur de pain et de pâtisserie flottait dans le salon de thé où Mila occupait une table avec Zoey, sa sœur. Il y avait entre elles deux un plateau avec deux mokas fumants, ainsi que deux muffins tout frais, qui dégageaient une bonne odeur de fruits rouges. La pluie ruisselait sur la vitre de la fenêtre près de laquelle était disposée leur table. Par ce temps et à cette heure matinale, les passants traversaient la rue à vive allure.

        — Tout se mérite, dans la vie, et ce qui vaut vraiment le coup ne s’obtient pas en claquant des doigts, dit Zoey avant de porter son muffin à ses lèvres.

        — Franchement, est-ce que tu es obligée de citer maman à une heure pareille ?

        Zoey eut un large sourire.

        — Je me trompe, ou ta nuit a été courte ?

        — Deux heures.

        Mila dégusta une gorgée de café crémeux, se disant qu’elle aurait peut-être dû prendre un express. Mais c’était si bon, le moka…

        — Pas mal du tout, dis donc ! fit Zoey en tournant vers sa sœur l’écran de son portable, où s’affichait une photo de Troy.

        — Ça m’est bien égal. Il est aussi assez pénible. Et plutôt macho. Mais il fait du bon boulot, et après tout, c’est tout ce qui m’intéresse. Ce sera pour moi une expérience enrichissante.

        Zoey regarda de nouveau l’écran du téléphone en souriant.

        — Tu me le présenteras ?

        — Non, je ne te le présenterai pas ! Tu crois que j’ai envie que ma sœur sorte avec mon patron ?

        Comme elle prononçait ces mots, elle se rappela ce qui s’était passé la veille, dans le bureau de Troy. Le moment où ils avaient été tout près l’un de l’autre. Juste avant l’arrivée de Kassidy. Au bout du compte, le présenter à Zoey ne serait peut-être pas une mauvaise idée. Longiligne, sa sœur était en prime toujours bien habillée et avait une cour d’admirateurs.

        — Qui sait ? déclara alors celle-ci avec un sourire conspirateur. Je pourrais peut-être avoir sur lui une influence favorable, en ce qui te concerne ?

        — Ça ira, merci.

        Cette fois, Zoey éclata de rire.

        — Tu veux le garder pour toi, c’est ça ?

        — Pas du tout.

        En dépit de ses protestations, Troy Keiser ne lui était pas indifférent. Loin de là, même.

        — Arrête, Mila. Je vois bien qu’il t’intéresse.

        — Je t’assure que non.

        Mais Zoey, qui exerçait le métier d’avocate, avait de redoutables talents d’observatrice.

        — Bon, d’accord, admit-elle avec un haussement d’épaules. Comme tu l’as dit toi-même, il n’est « pas mal du tout », et comme il se trouve que je ne suis pas aveugle… Voilà, ça n’ira pas plus loin.

        — J’imagine qu’il aura du mal à te prendre au sérieux, quand il t’aura vue nue.

        — Il ne me verra pas nue ! protesta Mila, sentant ses joues s’enflammer.

        — Si tu le dis…

        — Restons-en là, Zoey. C’est de ma carrière dont il est question, pas de ma vie amoureuse.

        — Dans ce cas, parlons de la mienne, de vie amoureuse.

        — Ah, tu en as une ?

        Consciente de sa maladresse, elle rectifia aussitôt :

        — En dehors des dizaines de propositions que tu reçois par semaine, bien sûr…

        — J’ai rencontré quelqu’un.

        — Quelqu’un, vraiment ?

        Zoey n’avait jamais eu jusqu’ici de relation sérieuse, sa carrière occupant la toute première place dans sa liste de priorités. Elle était la plus jeune des associés du prestigieux cabinet d’avocats où elle travaillait.

        — Quelle question, Mila !

        — Quelqu’un qui pourrait être ton prince charmant, l’homme de ta vie ?

        — J’en ai bien l’impression.

        Zoey avait du mal à s’empêcher de sourire.

        — Dans ce cas, pourquoi voudrais-tu connaître Troy Keiser ? lança Mila, perplexe.

        — Je n’y tiens pas. En fait, je voulais juste observer ta réaction. Ce type-là, c’est plutôt ton genre, non ?

        — Depuis quand les machos pénibles sont mon genre ?

        — Hmm… Disons que tu aimes bien les hommes plutôt bruts de décoffrage. Je sais parfaitement ce que t’inspirent ceux qui sont très soucieux de leur personne.

        — Je ne supporte pas les odeurs d’aftershave, voilà tout, répliqua-t-elle avec un haussement d’épaules.

        Classer ainsi le prétendu sexe fort en catégories lui semblait assez réducteur, mais elle devait bien admettre qu’elle préférait un individu viril, à l’aise dans un jean et une chemise en coton toute simple, plutôt qu’un homme tiré à quatre épingles. Pour aucune raison précise, à vrai dire. Simple question d’attirance.

        — Tu n’aimes pas non plus les gars qui portent un cardigan et un jean moulant.

        — Affaire de bon goût, rien de plus. Attends… ton prince charmant est habillé comme ça ?

        — Il porte des costumes de marque et des cravates en soie.

        — Il est lui aussi avocat ?

        — Non, juge.

        — Tu as le droit de sortir avec un juge ? insista Mila, les sourcils froncés.

        — Oui. Bien sûr, j’évite de mélanger vie professionnelle et vie privée. En d’autres termes, je ne plaiderai pas devant lui.

        Les yeux sur son muffin, Zoey en prit un morceau entre le pouce et l’index et le mâcha lentement. Si Mila n’exerçait pas la profession d’avocat, elle était cependant assez fine pour percevoir quelque chose d’étrange dans l’attitude de sa sœur.

        — Tu me caches quelque chose, Zoey.

        — Le juge en question est… Dustin Earl.

        — Dustin Earl ?

        — Tu as bien entendu.

        Mila but une autre gorgée de moka.

        — Tu sors avec le type qui a approuvé la démolition de l’édifice Turret ?

        — L’édifice en question était vieux de deux cents ans, répliqua-t-elle, les lèvres pincées.

        — C’est précisément ce point-là que défendait la Société de protection.

        Mila tenait ces informations de leur mère.

        — Société qui a perdu le procès.

        Les détails de cette affaire échappaient à Mila, qui se borna à dire :

        — Maman va avoir une attaque.

        Leur mère, Louise Stern, était elle aussi juge de la Cour supérieure. A ses yeux, le juge Earl était un impertinent, un parvenu, dont elle appréciait peu les décisions de justice. Ils n’étaient d’accord sur rien ou presque, et ces dissensions avaient atteint des sommets au moment de l’affaire Turret.

        Zoey leva les yeux au ciel en soupirant.

        — Tu vas en parler aux parents ? insista Mila, devant le silence de sa sœur.

        — Non, à personne.

        — A part moi.

        — Tu ne comptes pas, toi.

        — Merci beaucoup, Zoey, fit-elle avec un petit sourire.

        — Tu sais très bien ce que je veux dire. Je sais que tu ne répéteras rien, ni à maman, ni à papa, ni à Rand, ni à Franklin.

        Leur frère aîné, Rand, était un capitaine de la marine couvert de décorations, qui, en ce moment même, naviguait sur un croiseur quelque part en Méditerranée. Leur autre frère, Franklin, faisait partie des Bérets verts, unité spéciale de l’armée de terre. On lui confiait toujours des missions ultrasecrètes. A l’heure qu’il était, il se trouvait sans doute dans la jungle ou les montagnes d’un pays lointain, à traquer des trafiquants de drogue ou des rebelles.

        — Je savais aussi que tu ne paniquerais pas, reprit Zoey.

        — Hmm… j’ai en effet pas mal de choses qui me trottent dans la tête.

        Dans sa liste de préoccupations, il était peu probable que la liaison de sa sœur occupe la première place. Elle arrivait derrière les réticences de Troy et la sécurité de Kassidy.

        — Des « choses » liées à Troy Keiser ? insista Zoey, une lueur pétillante dans les yeux.

        Mila décida d’ignorer le sous-entendu.

        — En effet. S’il ne me propose pas un CDI, je serai dans l’obligation d’expliquer cet échec professionnel à la famille.

        — Si échec il y a, ma propre « mésaventure » devrait passer presque inaperçue !

        — A moins que l’inverse se produise, rétorqua Mila avec un petit sourire. Il se pourrait bien que ton histoire avec Dustin Earl retienne toute leur attention…

        — Tu veux qu’on parie ?

        — Non, répondit Mila sans la moindre hésitation.

        Car elle savait bien que, aussi peu apprécié soit-il au sein de sa famille, le jeune juge ne parviendrait pas à supplanter un échec professionnel chez les Stern. En supposant qu’elle ne réussisse pas à se faire embaucher par Troy Keiser, elle serait confrontée à quatre sergents lui intimant tous de se relever, de se ressaisir et de retenter sa chance. Si un emploi à Pinion Security représentait un tremplin pour sa future carrière, elle ne devait en aucun cas et sous aucun prétexte laisser échapper l’occasion.

        Elle soupira, finit son muffin en quelques bouchées et avala les dernières gorgées du moka.

        — Bien… il faut que je retourne à l’agence.

        — Montre-lui ce que tu vaux, Mila.

        Mila avait décidé de s’y prendre calmement et de façon méthodique, afin d’impressionner Troy.

        — Ce matin, je n’ai rien d’autre à faire que de la paperasserie. Ensuite, il faudra que je trouve une nourrice.

        — Une nourrice ?

        — Kassidy ne peut pas accepter de contrats si quelqu’un ne s’occupe pas de Drake, le bébé.

        Zoey hocha la tête.

        — Si elle refuse des concerts, elle ne courra aucun risque… et tu ne seras donc d’aucune utilité.

        Peu séduite par cette analyse, Mila haussa un sourcil.

        — Mon rôle consiste à la tenir à l’écart du danger.

        — Je doute que Troy Keiser soit très convaincu par tes performances, si tu la protèges de quelque chose qui n’existe pas !

        Difficile de prétendre le contraire. Si les fans de Kassidy se conduisaient comme de simples fans, elle aurait du mal à prouver ses qualités. Mais elle ne pousserait certainement pas le vice jusqu’à exagérer l’importance de certains périls.

        *  *  *

        Ce matin-là, au réveil, Troy s’était interrogé sur sa décision. Etait-ce bien judicieux d’embaucher Mila Stern ? Il n’avait pas pour habitude de se poser des questions de cet ordre. Le métier qu’il exerçait ne se prêtait pas aux hésitations. Sa profession exigeait qu’il agisse, et vite, car deux ou trois secondes de flottement pouvaient avoir des conséquences fatales.

        — Comment s’y est-elle prise pour te convaincre ? lui demanda Vegas, tourné vers lui.

        Les deux associés partageaient une pièce, où ils avaient installé leurs bureaux presque côte à côte, face aux baies vitrées qui surplombaient le fleuve.

        — C’est en fait Drake qui m’en a donné l’idée. Il faut impérativement que quelqu’un trouve une nourrice à ce gamin.

        — Kassidy pouvait très bien s’en charger.

        En effet, admit Troy en son for intérieur. Il ne se fiait que modérément au jugement de sa sœur, mais celle-ci aurait pu s’adresser à une entreprise réputée dans ce type de prestations. La personne qui était venue la veille lui avait semblé parfaite. Elle était malheureusement partie trop tôt.

        — Mila a l’air très méthodique, et c’est une qualité que j’apprécie.

        Ce motif était celui qu’il s’était fourni à lui-même.

        — Crois-tu vraiment que Kassidy coure un danger ? insista Vegas.

        — Mila saura nous le dire. Et ensuite elle partira, après avoir recruté une nourrice, bien sûr.

        Il la laisserait s’en aller sans un regard en arrière. Elle avait certes fait preuve d’une ténacité admirable, la veille au soir, mais elle n’était pour lui qu’une employée de plus. En pareilles circonstances, il lui semblait plus judicieux que ce soit une femme qui accompagne Kassidy, mais dès que toute menace serait levée, Mila quitterait les lieux.

        — Est-ce que tu lui as fait passer les tests de recrutement ?

        Surpris par la question, Troy secoua la tête.

        — Non. Il ne s’agit pas d’une véritable embauche.

        Toute personne aspirant au poste d’agent de sécurité devait passer quatre tests de performance, au cours desquels il lui fallait prouver ses compétences à la fois techniques et physiques, ainsi que sa maîtrise des armes. Le taux d’échec s’élevait en moyenne à 80 %, même parmi les anciens militaires. Parmi les épreuves physiques, le parcours d’obstacles était tout particulièrement redoutable — surtout pour une femme.

        — Tu révises donc les critères de sélection à la baisse ? lança Vegas, sans chercher à cacher sa désapprobation.

        — Dans ce cas précis, oui. Je vais lui confier une mission unique, et elle ne sera pas…

        — Il est hors de question que vous révisiez à la baisse les critères de sélection !

        Les deux hommes se tournèrent vers la porte, où venait de retentir la voix de Mila. Troy se leva aussitôt et avança vers la jeune femme.

        — Vous vous immiscez dans une conversation privée.

        — Je ne pouvais pas le deviner, puisque la porte était ouverte !

        Le vert de ses yeux avait foncé, rappelant celui des émeraudes.

        — En ce qui concerne les critères de sélection, enchaîna-t-elle, je ne tiens pas du tout à « bénéficier » d’un statut particulier.

        — Vous êtes une femme et, comme je vous l’ai dit, vous aurez un contrat temporaire. Vous faire passer ces tests représenterait une perte de temps.

        — Soit, je les passerai donc pendant mon temps libre. Ce sera un atout supplémentaire pour me faire respecter par votre équipe.

        — Vous n’avez aucun besoin de vous « faire respecter », pour reprendre votre expression, puisque vous travaillerez en solo, avec Kassidy.

        Troy sentit ses doutes resurgir. Il avait commis une erreur en offrant ce poste à Mila Stern. Il n’était cependant pas trop tard pour y remédier.

        — Peut-être, dit-elle en croisant les bras, mais peu importe. Il m’arrivera certainement de croiser les membres de votre personnel, d’avoir affaire à eux.

        Pas s’il lui annonçait que, tout compte fait, il allait se passer de ses services. Elle soutint son regard, et il y retrouva toute la détermination qu’il y avait lue la veille au soir ; celle qui l’avait incité à lui proposer un emploi. La jeune femme ne manquait ni de ténacité ni d’audace, mais cela ne suffisait pas. En supposant qu’elle sache se servir d’une arme à feu, il l’imaginait mal dans un combat au couteau. Elle ne ferait pas le poids, c’était évident.

        — Laissons Mila nous prouver ce dont elle est capable, intervint Vegas.

        Troy se tourna vers son associé, étonné. D’ordinaire, Vegas se montrait plutôt réservé, circonspect.

        — Ces épreuves sont coriaces, elle n’y arrivera pas, déclara Troy d’un ton ferme.

        — J’y arriverai ! répliqua-t-elle avec la même fermeté. Je suis capable de courir, de grimper, de nager. De me battre aussi. Inutile de vous livrer à des suppositions futiles.

        Troy garda le silence. Il ne se livrait à aucune supposition. Les membres de son équipe n’apprécieraient peut-être pas qu’il épargne à Mila les tests de recrutement, mais il en assumait les responsabilités. Si elle passait ces tests et les ratait, la responsabilité de cet échec reposerait sur ses seules épaules. En mesurait-elle bien les risques ?

        Il la vit se rapprocher de lui, lèvres pincées. Et le souvenir de leur tête à tête de la veille, dans son bureau, lui revint en mémoire. Il revit la scène : ils étaient tout près l’un de l’autre — peut-être même sur le point de s’embrasser — quand Kassidy était arrivée.

        Il sentit soudain monter en lui un violent désir de l’attirer contre lui et de l’embrasser. Il ne voulait pas qu’elle passe ces tests. Elle devrait ramper dans la boue, tituberait de fatigue, durant le parcours d’obstacles. Il avait vu des hommes coriaces pleurer pendant cette épreuve. Ça ne l’aiderait sûrement pas à gagner le respect de ses autres agents de sécurité.

        — Non, fit-il d’un ton brusque.

        — Oui !

        Elle se tenait juste devant lui, la tête dressée, le défiant du regard.

        — Vous ne comprenez pas que j’essaie de vous aider ? lança-t-il.

        — Et vous ne comprenez pas, vous, que je ne veux pas de votre aide ?

        Tournée vers Vegas, elle ajouta :

        — C’est votre associé. Comment le faire changer d’avis ?

        Vegas haussa ses larges épaules.

        — Personnellement, j’utilise un whisky de trente ans d’âge.

        — Très bien.

        Elle pivota alors sur ses talons et quitta la pièce. Dès qu’elle fut sortie, Troy vint se placer devant son associé.

        — J’ai bien entendu ? Tu viens de lui suggérer de me faire boire pour arriver à ses fins ?

        Un sourire amusé aux lèvres, Vegas se laissa aller contre le dossier de son siège.

        — J’aurais pu lui suggérer une autre méthode : le sexe…

        — Tu délires, mon vieux ! s’exclama Troy en levant les yeux au ciel.

        — Je ne suis pas aveugle. J’ai bien remarqué que tu la regardais d’une drôle de façon.

        — Peut-être, mais ça n’ira pas plus loin !

        Soit, Mila était très attirante. Et l’embrasser ne lui déplairait pas. Aller plus loin non plus, peut-être. Mais ce n’était qu’une simple question d’hormones. A quoi bon compliquer davantage encore une situation déjà complexe ? D’autant qu’il avait un faible pour les femmes féminines. Celles qui se maquillaient, portaient de jolies robes, des chaussures à talons. Un homme et une femme n’étaient-ils pas des êtres différents ? Autant que ces différences soient marquées !

        Avoir une aventure avec Mila ? Non, sûrement pas. Il était hors de question qu’il mélange vie professionnelle et vie privée.

        — On verra bien, fit Vegas, sans se départir de son sourire.

        — C’est tout vu !

        Vegas se passa la main sur la nuque. Il ne souriait plus quand il déclara :

        — Tu la parachutes du jour au lendemain dans la boîte, sans lui faire passer les tests… les gars ne vont en faire qu’une bouchée !

        — Voilà bien pourquoi j’évite de recruter des femmes.

        — Il serait peut-être temps de changer de politique. Si nous l’avions fait avant, nous n’en serions pas là aujourd’hui, à considérer cela comme un problème.

        Troy serra les poings. Il ne répondit rien, mais Vegas enchaîna, d’un ton empreint de sympathie :

        — Il nous est aussi arrivé de perdre des hommes.

        — Mais pas à cause de notre propre bêtise !

        — Embaucher Gabriela n’était pas une bêtise.

        — Non, mais qu’elle se fasse tuer au bout de cinq jours à peine, c’en était une, et de taille !

        — Les opérations ne se déroulent pas toujours aussi bien qu’elles le devraient. Et le sexe de la personne qui les mène n’en est pas responsable.

        — Permets-moi d’en douter. Je ne suis pas près de refaire ce genre d’erreur.

        — Personne ne te le demande.

        Troy, debout devant son ami, le fixait sans le voir. Il avait l’impression d’avoir en face de lui le visage rieur de Gabriela, ses grands yeux noirs. Ce fameux jour, elle avait quitté Pinion Security en lançant une plaisanterie.

        La voix de Vegas le replongea dans le présent.

        — Le parcours d’obstacles n’est pas dangereux.

        — Si !

        — Soit… mais il ne présente aucun danger mortel. Et tu as embauché Mila pour qu’elle protège ta sœur.

        — Essentiellement pour qu’elle suive de près ce qui se dit à son sujet sur les réseaux sociaux. Et aussi pour qu’elle trouve rapidement une personne de confiance pour s’occuper de Drake.

        — Cette jeune personne a suivi des formations, Troy, elle a de l’expérience. Laisse-lui sa chance en lui faisant passer les tests de recrutement. Tu sais bien qu’elle se fera davantage respecter si elle les passe et les rate que si elle les « esquive ».

        Troy ouvrit la bouche pour protester, mais aucun argument valable ne lui vint à l’esprit. En effet, ce n’était pas une bonne idée d’empêcher la jeune femme de passer ces épreuves. Une moins bonne encore, de l’avoir embauchée.

        Que lui était-il donc passé par la tête ?
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        — C’est fini ! s’écria Troy.

        Les lumières de la salle de tir située dans les sous-sols de l’immeuble se rallumèrent. Mila sentit tous les muscles de son corps se relâcher soudain. Elle pensait s’en être plutôt bien sortie dans l’ensemble, pendant les exercices de tir tout au moins, mais l’épreuve s’était avérée plus difficile qu’elle l’avait imaginé.

        — Vous auriez pu me prévenir, fit-elle en s’approchant de la table où elle posa le fusil d’assaut.

        — Je vous ai prévenue.

        — Je me doutais bien qu’il y aurait des pièges, mais je ne pensais quand même pas que je devrais démonter et remonter une arme automatique, qui plus est en situation de combat. Qui peut bien utiliser un AK-47 dans les rues de Washington DC ?

        — Par chance, peu de gens se promènent avec une Kalachnikov !

        — Dans ce cas, pourquoi m’en avoir mis une entre les mains ?

        — Pinion Security a aussi des bureaux en Europe, en Amérique du Sud et au Moyen-Orient.

        Mila hocha la tête. Elle brûlait de lui poser des questions sur ses performances, mais n’en fit rien parce qu’elle voulait paraître sûre d’elle.

        — Vous envisagez de m’envoyer en Amérique Latine ? demanda-t-elle.

        — Vous avez envie de dormir dans la jungle ?

        — Je ne suis pas une princesse !

        Il éclata de rire.

        — Il n’y a pas que les princesses qui ont horreur des sangsues et des serpents venimeux.

        — Vous en avez horreur, vous ?

        — Oui, mais quand je n’ai pas le choix…

        Il avança vers elle et prit la Kalachnikov qu’elle venait de reposer. Elle retint son souffle tandis qu’il en vérifiait les mécanismes pour s’assurer qu’elle n’avait pas commis d’erreur en l’assemblant. Les déclics qu’elle entendit lui parurent assez familiers pour qu’elle se sente rassurée.

        — En quoi consistent vos missions en Amérique Latine ?

        Les recherches qu’elle avait menées lui avaient appris que, dans ces pays-là, Pinion Security se chargeait surtout de protéger d’importants hommes d’affaires et assurait la sécurité d’entreprises exploitant les ressources naturelles dans les régions où sévissaient la guérilla et le trafic de drogue.

        — Ces derniers temps, dit-il en enveloppant l’arme avant de la ranger dans un coffre, on a surtout fait appel à nous pour la protection de personnalités importantes. Ces dernières années, le taux d’enlèvements a augmenté.

        — Vous pourriez m’envoyer là-bas ?

        — Vous tenez vraiment à rencontrer quelques crotales mesurant jusqu’à trois mètres de long ?

        — Venimeux ?

        — Bien sûr !

        — Je devrais pouvoir m’en passer, fit-elle en grimaçant… Mais je suppose que ces charmantes bestioles ne se promènent pas dans les rues de Buenos Aires ?

        Après avoir refermé le coffre, il se tourna de nouveau vers elle. Il fit un pas dans sa direction, et elle retint son souffle. Comme cet après-midi-là, dans son bureau, elle eut l’impression qu’un courant particulier passait entre eux.

        — La guérilla n’y fait pas rage non plus.

        Il avait des yeux d’un bleu incroyable, à la fois intense et cristallin. Des yeux qui invitaient au voyage. Si cet homme-là n’avait pas été Troy Keiser, l’un des associés de Pinion Security, elle aurait volontiers embarqué pour ce voyage.

        — Vous avez réussi l’épreuve des armes, déclara-t-il sans la quitter du regard.

        Elle sentit son cœur cogner dans sa poitrine, mais réussit à répondre d’une voix normale :

        — Je le sais.

        — Décidément, vous ne manquez pas d’aplomb !

        — Je sais ce que je vaux, répliqua-t-elle avec une assurance qui commençait pourtant à lui faire défaut.

        Il fallait qu’elle s’écarte de Troy, sans quoi…

        La main de Troy remonta le long de son bras nu, et elle se raidit. Comme dans un film au ralenti, elle vit le visage de Troy s’approcher du sien. Incapable de bouger, elle attendit. Et quand leurs bouches se joignirent, elle eut l’impression que son corps s’embrasait. Impression qui s’accentua lorsqu’il ouvrit les bras pour la serrer contre lui. Dans sa tête, une petite voix lui criait que c’était absurde, dangereux, mais elle ne l’entendait pas. Elle n’écoutait que le désir fou qui montait en elle, au rythme des baisers de plus en plus fougueux qu’ils échangeaient.

        Lorsqu’il glissa la main sous son T-shirt et lui caressa la pointe des seins, elle eut du mal à contenir le petit cri qui lui montait aux lèvres.

        — Ce n’est pas une bonne idée…, fit-il soudain d’une voix rauque.

        Sur le point de protester, elle se tut, car il ajoutait déjà :

        — Il y a des caméras.

        — Ici ? lança-t-elle affolée, en s’écartant aussitôt de lui.

        Il acquiesça.

        — Et… est-ce que quelqu’un regarde en ce moment ?

        — Sans doute Vegas, lui répondit-il.

        Elle reprit sa respiration par saccades, s’efforçant de refouler la gêne et la culpabilité qui commençaient à l’envahir. Elle s’était laissée aller à embrasser passionnément Troy Keiser. Elle venait de se comporter comme une adolescente, avec celui qu’elle voulait convaincre de son professionnalisme !

        Et s’il s’agissait d’un test ? S’il avait décidé de la mettre à l’épreuve pour savoir si elle était capable de se maîtriser en toute circonstance ? Pressée de redresser la situation, elle saisit la première idée qui lui passait par la tête.

        — Il ne serait donc pas totalement impossible que je parte en Amérique du Sud ?

        Elle accompagna ces mots d’un sourire aguicheur.

        — Pardon ?

        — Je me débrouille très bien en espagnol, renchérit-elle la main tendue vers le torse viril.

        Mais avant qu’elle l’ait touché, il lui saisissait le poignet.

        — Vous voulez dire qu’il s’agissait d’une technique de persuasion ?

        — Evidemment.

        — Vous mentez, Mila !

        — En êtes-vous bien sûr ?

        — Certain.

        — Vous vous croyez donc irrésistible ? fit-elle, un sourcil levé.

        Elle vit ses traits se figer et lâcha un petit rire.

        — Allons, Troy, réfléchissez un peu…

        Sans un mot, il lui prit le menton entre le pouce et l’index et fouilla son regard. La belle assurance qu’elle affichait commença alors à faiblir. Il ne fallait surtout pas que Troy le remarque.

        — Ne jouez plus à ce petit jeu avec moi, Mila Stern, déclara-t-il d’une voix dure. Compris ?

        Il la tenait si fermement par le menton qu’elle eut du mal à hocher la tête. Quand elle y parvint, il la lâcha et quitta la salle sans un regard en arrière.

        *  *  *

        — Quelqu’un d’autre a vu la scène ? lança Troy en entrant dans la salle de contrôle.

        — Non, lui répondit Vegas.

        — Efface tout.

        — C’est déjà fait.

        Soulagé, Troy s’immobilisa au milieu de la pièce et se passa la main dans ses cheveux courts. Après tout, pourquoi accorder autant d’importance à ce qui venait de se passer ? Il n’en mourrait pas, si les gars de l’équipe le voyaient embrasser Mila.

        — Merci, Vegas.

        — C’est pour elle que je l’ai fait.

        Il fronça d’abord les sourcils, puis haussa les épaules. Vegas avait raison. Pourquoi se soucierait-il de sa propre réputation ? Si quelqu’un avait pu voir ces images, c’était Mila qui en aurait pâti, pas lui. Or, il n’appréciait certes pas la façon dont elle venait d’agir, mais ne tenait pas pour autant à lui rendre la vie plus difficile au sein de Pinion Security.

        — Je me demande ce qui m’a pris ! grommela-t-il.

        — Tu veux que je te fasse un dessin ?

        — D’habitude, on ne se moque pas de moi comme ça.

        Stupéfait, Vegas le dévisagea mais ne dit rien. Il lui laissa le temps de développer son commentaire, ce qui ne tarda pas.

        — Elle ne manque pas de talent ! Beaucoup de femmes ont tenté ce genre de manœuvre, mais je ne m’y suis jamais laissé prendre. Et là, alors que j’aurais dû me méfier d’elle…

        — Qu’est-ce qui te fait penser qu’elle s’est moquée de toi ?

        — Facile ! Elle cherche à se faire recruter à durée indéterminée.

        — Et alors ?

        — Elle a elle-même admis qu’elle jouait le jeu de la séduction !

        — Ah ? fit Vegas, les yeux tout arrondis. Elle te l’a dit ?

        Roulant les prunelles, Troy soupira.

        — Tu as vraiment du mal à suivre, mon vieux…

        — J’avoue, répliqua-t-il, ironique, juste avant de reporter son attention sur les écrans qu’il surveillait.

        — Tu es bien sûr d’avoir effacé toute trace de… ce qui s’est passé dans la salle de tir ?

        — Certain. Au fait, comment s’est passée cette épreuve ?

        — Bien.

        — Laconique, comme appréciation !

        — Elle semble à l’aise avec une arme. Son temps de réaction est acceptable, tout comme son aptitude à analyser la situation.

        — Que d’éloges ! railla Vegas.

        — Tu voudrais que je te dise quoi, au juste ?

        — D’un point de vue tactique, elle a bien atteint les 100 %, non ?

        — Comme pas mal de types qui passent ce test.

        — Et que nous embauchons ensuite.

        — Voyons, Vegas, où veux-tu en venir, au juste ?

        — Je vais répondre à ta question par une autre question : qu’envisages-tu de faire si elle passe haut la main tous les tests de recrutement ?

        — Vu son gabarit, je doute qu’elle réussisse le parcours d’obstacles.

        — Hmm… tu n’as peut-être pas tort.

        Changeant soudain de sujet, il déclara :

        — Ta sœur est en train de descendre.

        Se tournant vers l’écran que fixait son associé, Troy aperçut Kassidy dans l’ascenseur. Elle portait dans ses bras un Drake en larmes, et paraissait épuisée.

        — Par chance, nous avons l’image sans le son, observa Vegas en grimaçant.

        Sur l’écran, les portes de l’ascenseur s’ouvrirent, et les cris du bébé retentirent dans le couloir. Des cris qui se firent de plus en plus stridents, à mesure que la jeune femme approchait.

        — Il fait ses dents, dit-elle en passant le seuil de la salle.

        Il lui avait fallu crier pour couvrir le bruit des pleurs. Troy dut faire de même.

        — Donc, tu as décidé de nous l’amener ?

        — Il faut que je te parle.

        — Je me permets de te rappeler que cette salle est un lieu de travail !

        Il avança néanmoins vers elle pour prendre l’enfant dans ses bras. Non qu’il ait envie de se rapprocher du petit être si bruyant au visage trempé de larmes, mais Kassidy paraissait très mal en point.

        — Tu n’as rien à lui donner pour calmer la douleur ? fit-il, s’efforçant d’ignorer les hurlements tout proches de ses oreilles.

        — Si, mais ça n’a pas l’air très efficace.

        Une petite rasade de whisky, peut-être ? Il se garda bien de formuler sa pensée, se doutant que sa sœur apprécierait peu la suggestion.

        — Où en sont les recherches de nourrice ?

        Kassidy s’éclaircit la voix.

        — L’agence veut que je verse un acompte. Je me demandais si tu…

        Elle en resta là, se mordillant les lèvres, et Troy ressentit un brusque élan d’affection pour sa sœur. Ses cheveux violets en bataille, les yeux rougis par la fatigue, elle était infiniment attendrissante dans le joli chemisier bleu pâle qu’elle portait sur un legging noir.

        — Ne t’inquiète pas. J’ajouterai cette somme au reste.

        — Tu n’es pas obligé de me le dire de cette façon !

        Comme il l’interrogeait du regard, elle précisa :

        — A t’entendre, on croirait que tu ne t’attends pas à ce que je te rembourse, ce que j’ai pourtant bien l’intention de faire.

        Vegas choisit ce moment pour intervenir.

        — Voyons, est-ce qu’il t’est déjà arrivé de rembourser quelque chose ?

        Elle se tourna vivement vers lui.

        — Je gagne de l’argent, maintenant ! Mais il faut un peu de temps pour que tout se mette en place…

        — D’autant que tu as un nouveau jouet qui coûte cher, ajouta Vegas, pointant du menton Drake, que Troy s’efforçait sans grand succès de distraire.

        — Ce n’est pas un jouet, mais un être humain ! rétorqua-t-elle avec humeur.

        D’instinct, elle s’était rapprochée du bébé, comme si elle cherchait à le protéger. Troy leva la main en signe d’apaisement, avant de reprendre la parole.

        — Tu as le feu vert, appelle l’agence et dis-leur que c’est bon.

        — Ils veulent un chèque…

        — Pas de problème, je vais t’en signer un que tu leur remettras. Arrange-toi seulement pour choisir quelqu’un de compétent.

        Il vit les grands yeux bleus de Kassidy s’emplir de larmes, qui roulèrent sur ses joues, et regretta aussitôt de s’être montré aussi bourru. Il s’apprêtait à présenter des excuses à sa sœur, quand Mila apparut à la porte de la salle. Elle évalua la scène et avança vers Troy pour prendre le bébé dans ses bras.

        — Que se passe-t-il ici ? Comment vous y êtes-vous pris pour que tout le monde pleure ?

        — Drake fait ses dents, répondit-il, surpris de vouloir se justifier sur-le-champ.

        Tenant serré contre elle l’enfant, toujours en larmes, elle se rapprocha de Kassidy, à qui elle posa la main sur l’épaule.

        — Qu’y a-t-il ? Tu as reçu un nouveau mail ?

        La jeune chanteuse secoua la tête avant de s’essuyer les joues en un geste presque rageur, et Mila fit volte-face pour s’adresser de nouveau à Troy.

        — Il faut absolument qu’elle dorme. Elle a un concert ce soir.

        — Je ne vois pas bien en quoi ça peut me concerner.

        Sans l’ombre d’une hésitation, elle redonna le bébé à Troy, qui prit un air interloqué.

        — C’est une plaisanterie ? lança-t-il, remarquant du coin de l’œil le sourire narquois de Vegas.

        — J’accompagne votre sœur jusqu’à sa chambre.

        — Permettez-moi de vous rappeler que je travaille.

        — Je reviens tout de suite.

        — J’espère bien. Vous avez cinq minutes, pas une de plus.

        Au moment où les deux femmes quittaient la pièce, les pleurs du bébé redoublèrent d’intensité. Vegas ouvrait la bouche pour parler quand Troy s’exclama :

        — Merci de m’épargner tes commentaires !

        Puis, en proie à un accès de sympathie pour l’enfant, il se mit à le bercer tout en lui caressant le dos. Jusque-là, la vie ne lui avait pas fait beaucoup de cadeaux.

        *  *  *

        Troy s’immobilisa devant la porte de son appartement et tendit l’oreille. Il préférait dîner chez lui, mais si Drake était réveillé et pleurait, il irait au Devon Grill, au coin de la rue. N’entendant pas le moindre bruit, il glissa la carte magnétique dans la fente et entra sur la pointe des pieds. Quand il fut dans le salon, il s’arrêta de nouveau. Seuls perçaient le silence environnant les petits clics de quelqu’un qui tapait sur un clavier et le faible ronronnement de la chaudière. Il fit deux pas en direction de la partie salle à manger, attenante au salon, et y vit Mila de dos, penchée au-dessus d’un ordinateur portable. Autour d’elle, la table était jonchée de feuilles de papier.

        Ses cheveux étaient, comme toujours, parfaitement coiffés en queue-de-cheval. Le coton extensible de son T-shirt bleu moulait ses fines épaules. Sur l’une reposait la tête de Drake, qui dormait profondément.

        Ne voulant surtout pas réveiller le bébé, Troy continua de se déplacer tout doucement, sur le tapis, afin que le bruit de ses pas soit étouffé. Il contourna la table et s’arrêta face à Mila qui, pressentant une présence, leva le visage. Du regard, elle lui montra le bébé endormi contre elle, et posa un doigt sur ses lèvres pour lui intimer le silence.

        — Où est Kassidy ? chuchota-t-il.

        — Elle dort.

        — Pas de nourrice ?

        — Il y en a une qui devrait arriver à 19 heures pour un entretien.

        — Et la dernière ? Elle avait l’air très bien.

        — Elle ne travaille que de façon occasionnelle.

        — Ah… Et, ne pourrait-elle pas venir occasionnellement, ce soir ?

        Mila sourit.

        — La prochaine sera peut-être la bonne ?

        Drake commença alors à se tortiller et poussa un petit cri.

        — Vous ne pouvez pas le mettre dans son berceau ?

        — J’ai essayé à plusieurs reprises, et il s’est chaque fois réveillé à l’instant même où je l’y déposais.

        Après avoir observé un instant l’enfant, qui gigotait toujours, Troy déclara :

        — Je pense qu’il ne va pas tarder à se réveiller. Même si nous parlons à voix basse, ça le dérange.

        — De toute façon, je ne peux pas le laisser dormir là éternellement. D’autant plus que je commence à fatiguer…

        Il la déchargea de son petit fardeau.

        — Merci, murmura-t-elle en massant son bras engourdi.

        Leurs regards se croisèrent, longuement, et le silence tomba dans la pièce. Ni l’un ni l’autre n’avait oublié ce qui s’était passé à peine quelques heures plus tôt, dans la salle de tir. Mila s’empressa de reporter son attention sur la table en partie couverte de feuilles.

        — J’ai commencé les recherches, dit-elle d’une voix un peu tendue. J’ai pu joindre les gérants des vingt dernières salles où s’est produite Kassidy, et j’ai réussi à les convaincre de me fournir quelques informations. A savoir, celles récoltées par le biais des cartes de crédit utilisées par les spectateurs pour régler billets et boissons. Pour le moment, je me borne à entrer des noms dans une base de données, et je n’ai rien trouvé qui retienne mon attention. D’autant que pas mal de gens ont dû payer en liquide. Il faut un début à tout…

        — Est-ce que vous avez repéré des habitués ? demanda-t-il sans cesser de bercer l’enfant, qui semblait s’être rendormi.

        — Quelques-uns, mais je n’ai pas fini. Ensuite, je me procurerai des photos de ces concerts, et je les examinerai.

        Il hocha lentement la tête. Il devait admettre qu’elle s’y prenait bien. Il ne trouvait rien à redire à ses méthodes d’investigation. Debout à côté d’elle, il observa son profil délicat, le contour de ses lèvres bien dessinées. Lèvres dont il n’avait pas oublié le goût. Elle redressa la tête, et ils échangèrent de nouveau un long regard.

        — Etes-vous prête à passer un autre test, demain ?

        — Quel… genre de test ? dit-elle lentement.

        — Sur les techniques d’espionnage et de renseignements.

        Il s’agissait d’une épreuve écrite, ce qui signifiait qu’il ne serait pas obligé de rester dans la salle avec la jeune femme.

        — Demain ? Ça ne me laisse pas beaucoup de temps pour réviser.

        — Inutile de réviser. Le test portera sur des connaissances que vous êtes censée maîtriser, pas sur des notions assimilées au dernier moment.

        — Soit, mais je vous rappelle que j’accompagne Kassidy, ce soir.

        — 10 heures du matin, ça vous va ?

        Drake eut un petit sursaut, et se mit à gémir. Il ne tarderait plus à se réveiller.

        — Vous êtes résolu à ne me laisser aucune chance, n’est-ce pas ?

        — Je vous laisse les mêmes chances qu’à tous les autres candidats. Est-ce qu’il y a un biberon prêt dans les parages ? Je ne prétends pas être expert en la matière, mais je crois bien que ce petit bonhomme aura faim dès son réveil.

        — Je ne vous crois pas.

        — Ah ? Vous ne pensez pas qu’il aura faim ?

        — Non, je ne vous crois pas quand vous dites que vous réservez le même traitement à tous vos candidats.

        — C’est pourtant vrai.

        Se levant, elle gagna la cuisine, où elle sortit un biberon du réfrigérateur.

        — Vous voulez me voir échouer.

        — Je pense que vous allez échouer, ce qui n’est pas tout à fait la même chose.

        Elle plaça quelques secondes le biberon dans le four à micro-ondes, et le remua.

        — Mais vous aimeriez bien aussi que je rate ces épreuves.

        Drake poussa alors un cri, et Troy rejoignit Mila pour lui prendre le biberon des mains. L’enfant s’y agrippa aussitôt et se mit à boire goulûment.

        — Je ne comprends pas pourquoi vous vous infligez un pareil traitement, Mila.

        — Je veux un emploi.

        — Comme je crois vous l’avoir déjà dit, je n’envisage pas de vous proposer un contrat à durée indéterminée !

        — Je m’efforce de vous faire changer d’avis.

        — Franchement, vous perdez votre temps et votre énergie. Vous ne me ferez pas changer d’avis, pas plus en cherchant à me convaincre qu’en cherchant à me séduire.

        — Je n’aurais jamais recours à la séduction pour obtenir un emploi !

        — Ah ? Ce matin pourtant…

        Il en resta là, guettant sa réaction.

        — C’était… en quelque sorte pour vous tester. Pour voir comment vous réagiriez.

        — Ça n’a pas fonctionné, Mila. Je ne vous ai pas proposé de job.

        — Je ne l’aurais pas accepté, dans ces conditions-là.

        — Vous en êtes sûre ? insista-t-il, sceptique.

        Cette question la laissa pensive.

        — Vous avez sans doute raison, je n’aurais pas dit non. Ce qui est assez nul, j’en conviens.

        Pendant les instants qui suivirent, seuls les bruits de succion meublèrent le silence de la pièce.

        — Ce n’était pas non plus très intelligent de ma part d’embrasser une employée, dit-il enfin.

        — L’employée en question ne vous a pas repoussé.

        — Vegas a supprimé ces images.

        — Ce n’est pas aux caméras que je pensais.

        — J’y pense toujours, moi.

        Ce fut au tour de Mila de prendre un air dubitatif.

        — Soit. J’admets les avoir oubliées, ce matin, ce qui n’est pas très intelligent.

        — Vous êtes pourtant quelqu’un de très intelligent, Troy Keiser. Et c’est pour cette raison que je veux travailler avec vous. A vos côtés, j’apprendrai beaucoup de choses.

        Elle le dévisageait, sincère, et il se sentit soudain flatté, heureux. Il éprouva le désir de lui transmettre son savoir, de l’avoir auprès de lui tous les jours pour…

        
          Pour l’envoyer à la mort ? 
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        En coulisses, Mila lisait les messages qui défilaient à toute allure sur les réseaux sociaux. C’était à la fois excitant et déconcertant de les voir fuser par dizaines, pour commenter la performance de Kassidy sur scène. Il y était question de sa voix, de ses chansons, de ses cheveux, de sa tenue, de son groupe.

        Il était minuit, et la jeune femme entamait le deuxième round de sa prestation. Ce soir-là encore, la salle était bondée, et il y avait aussi foule à l’extérieur. Les T-shirts à l’effigie de Kassidy, imprimés tout récemment, se vendaient comme des petits pains. Le public s’arrachait aussi les posters de ses derniers concerts. A ce rythme-là, songea Mila, la jeune chanteuse n’aurait très bientôt aucun mal à payer une personne qui s’occupe de Drake.

        La clameur qui retentit alors dans la salle attira son attention. Elle se rapprocha de la scène et vit le public debout, les bras levés, en train de chanter pour accompagner Kassidy, qui se démenait sur scène, au son d’un rock effrené. Mila sourit. La jeune chanteuse ne manquait décidément pas de talent, ce qui expliquait son succès florissant.

        Elle recula un peu et parcourut les derniers messages qui venaient de s’afficher sur son écran. Un mot — un nom plutôt — retint soudain son attention, et elle recula encore pour s’éloigner un peu plus de l’agitation de la salle.

        
          
            Drake est un petit garçon qui a bien de la chance.

          

        

        Le message avait été laissé par un certain MeMyHeart.

        Quelques fans avaient croisé Kassidy avec le bébé dans la poussette, et avaient posté des photos. La plupart des gens pensaient certainement qu’elle en était la mère. Mais de là à connaître le prénom de l’enfant… Cela nécessitait quelques recherches.

        Mila tapa MeMyHeart sur son portable, et trouva une douzaine d’autres messages postés ces dernières heures. A en juger par leur contenu, la personne assistait ce soir-là au concert. D’instinct, elle se rapprocha de la scène, ce qui était ridicule. Comment reconnaître au milieu du public quelqu’un dont elle ignorait tout ?

        Les battements de son cœur s’accélérèrent, et elle fut tentée d’appeler Troy. Elle parvint à se maîtriser. Il fallait qu’elle reste calme, méthodique. Elle composa donc le numéro central de Pinion Security.

        Edison ne fut pas long à répondre.

        — Bonsoir, Mila à l’appareil. Quelqu’un pourrait-il vérifier un numéro de portable ?

        — Pour quelle raison ?

        — Je viens de tomber sur des messages qui ne me plaisent pas beaucoup.

        — D’accord, envoyez.

        — C’est parti.

        — Reçu. Comment ça se passe, là-bas ?

        — Il y a de l’ambiance !

        — Je vois…

        Il y eut un blanc sur la ligne, puis la voix d’Edison se fit plus sérieuse tandis qu’il ajoutait :

        — Vegas veut vous parler.

        — D’accord, passez-le-moi.

        — Nous avons fait des recherches, Mila, et il s’agirait en fait de l’un de ces téléphones prépayés qui permettent à leur propriétaire de changer fréquemment de numéro. La personne qui l’utilise ne se trouve pas bien loin de vous. Vous voulez que je vous envoie du renfort ?

        — Je ne pense pas que ce soit nécessaire. Pour le moment, j’ai quelques soupçons, rien de plus. Je vais prendre autant de photos que possible.

        — Comment va Kassidy ?

        — Elle est au mieux de sa forme !

        — Très bien. J’irai vous chercher.

        — Mais j’ai ma voiture…

        — Je vous suivrai.

        Mila hésita. Elle ne tenait pas à confier l’affaire à Vegas, au moment où elle devenait intéressante, mais ne voulait pas non plus prendre de risques inutiles. Elle était là pour protéger Kassidy, pas pour se faire valoir auprès de Troy.

        — Je suis garée à côté de la sortie arrière, côté scène. J’ai une…

        — Je sais très bien quelle voiture vous conduisez ! l’interrompit Vegas sèchement, comme si elle venait de l’insulter.

        Ne sachant trop que répondre, elle éluda le sujet.

        — Je vous préviens, il y a beaucoup de monde.

        — Retrouvons-nous là-bas.

        Puis il raccrocha, et elle se rapprocha une fois de plus de la scène, où Kassidy poursuivait son spectacle. Elle crut déceler quelques accents rauques dans la puissante voix féminine. La nuit avait été longue, et la jeune chanteuse avait interprété certains de ses morceaux les plus difficiles. Elle avait le visage luisant de sueur, des mèches de cheveux violets plaqués sur les joues.

        Mila se faufila dans la petite salle de concert, résolue à prendre le plus de photos possible. Elle s’intéressa tout spécialement à quelques spectateurs qui paraissaient isolés — toute proportion gardée, compte tenu de la situation. Puis elle rejoignit la foule rassemblée dans la rue.

        Lorsqu’elle rentra de nouveau, Kassidy saluait son public, qui, déchaîné, l’acclamait. Après plusieurs saluts, maints baisers envoyés du bout des doigts, elle regagna enfin les coulisses. Mila la suivit jusqu’à la petite loge, où les attendait la manager, un sourire rayonnant aux lèvres.

        — Devine ! s’exclama Eileen. Le groupe Bumper veut continuer avec toi. Leur manager vient de m’appeler pour nous proposer un contrat de six mois. Tu imagines ?

        Kassidy ouvrit grands les yeux avant de se précipiter dans les bras d’Eileen, et Mila éclata de rire en les entendant toutes deux pousser des cris de joie. Jusque-là, le groupe l’avait accompagnée de concert en concert, sans jamais prendre le moindre engagement. Ces nouvelles dispositions prouvaient qu’on la considérait désormais avec beaucoup plus de sérieux.

        Quand elles se séparèrent, Kassidy se tourna vers Mila.

        — Tu as entendu ? C’est génial, non ?

        — Je pense, oui. Mais tu sais aussi que tu te lances dans une autre voie. Le rythme de ta vie va devenir plus intense encore. Est-ce que tu t’y sens prête ?

        — Il va bien le falloir ! répondit-elle avec un faux air résigné.

        — Tu parais fatiguée, Kassidy.

        — Non, ça va, mais j’aimerais quand même ne pas trop tarder à rentrer. Tu as eu des nouvelles de Troy ou de Gabby ?

        Elles avaient fini par trouver une nourrice, Gabby Reed, qui avait commencé à travailler deux jours plus tôt.

        — Pas de nouvelles, bonnes nouvelles ! lui répondit Mila.

        Hochant la tête, Kassidy fit passer son sac en bandoulière par-dessus son épaule, et Mila comprit que, en dépit de ses protestations, elle était épuisée. Dès qu’elles eurent salué Eileen et les membres du groupe, elle lui ouvrit le chemin jusqu’au petit escalier qui menait à la sortie des artistes, et poussa la porte. En apercevant de longs cheveux violets, reconnaissables de loin, les gens rassemblés à l’extérieur se mirent à crier le nom de la jeune chanteuse.

        — Kassidy ! Kassiiiiiiidy !

        Un sourire plaqué sur sa belle bouche pulpeuse, elle leva la main pour saluer ses fans par de grands gestes. Il y avait là beaucoup de monde, et Mila fendit lentement la foule, à l’affût de tout comportement suspect. Son regard fut vite attiré par un homme d’une trentaine d’années, qui se singularisait par ses vêtements. Parmi tous ces gens en tenue décontractée, il était le seul à porter cravate et blazer. Elle remarqua qu’il tenait à la main un CD.

        — Mila ?

        Au milieu du vacarme environnant, elle perçut un léger tremblement dans la voix de la chanteuse, et se tourna aussitôt. Juste à côté de Kassidy se trouvait un homme grand et costaud, qui lui avait passé un bras autour des épaules et, son autre bras tendu devant lui, prenait un selfie d’eux. Mila réussit habilement à se glisser entre eux, puis guida sa protégée vers l’endroit où elle s’était garée.

        Vegas, qui les rejoignit à mi-chemin, se plaça de l’autre côté de Kassidy.

        — Ça va ? lança-t-il, les regardant tour à tour.

        Mila hocha la tête. Ils approchaient de sa voiture, qu’elle ouvrit grâce à la commande à distance. Avec des gestes rapides et précis, elle aida Kassidy à s’installer sur le siège côté passager puis referma la portière et la verrouilla. Autour d’eux, les flashs d’appareils-photo étincelaient à intervalles réguliers.

        — C’est normal, tout ce monde ? demanda Vegas à Mila, tandis qu’il l’escortait jusqu’au siège conducteur.

        — Il y en a plus que d’habitude.

        — Pourquoi ne pas nous avoir avertis ?

        Sur le point d’ouvrir la portière, elle s’arrêta et se tourna vers Vegas.

        — J’ai prévenu Troy. Je lui ai dit que Kassidy avait de plus en plus de succès, et que de ce fait, le nombre de spectateurs allait crescendo. J’ai suggéré à plusieurs reprises d’établir un véritable plan de sécurité. Il a cru que je cherchais avant tout à me faire embaucher.

        — Ce qui est le cas.

        — Exact. Mais ça ne change rien à mon analyse de la situation.

        — Je vais lui parler.

        — Ah… Ce sera différent, si c’est un homme qui le met en garde ? lâcha-t-elle, une pointe d’amertume dans la voix.

        — Non. Disons plutôt que ma position est plus neutre, puisque je n’ai rien à perdre ni à gagner, dans cette affaire ! Ecoutez-moi bien, Mila : votre rôle consiste aussi à vous faire écouter de Troy.

        — Vous croyez peut-être que je n’ai pas essayé ?

        — Pas assez, visiblement.

        Elle serra les poings, cherchant à refouler son mouvement d’humeur.

        — Vous me demandez l’impossible.

        — Non, ce que je vous demande est difficile, pas impossible. Vous a-t-on déjà expliqué que ce métier n’était pas un chemin parsemé de pétales de rose ? Il faut s’accrocher, princesse ! On n’a rien sans rien.

        Ce discours, elle le connaissait bien pour l’avoir maintes fois entendu dans sa famille. Elle hocha donc la tête avant de regarder autour d’elle et d’ajouter :

        — Il n’y a jamais eu autant de monde à un concert de Kassidy. Et c’est la première fois que quelqu’un mentionne le nom de Drake dans un message. C’est aussi la première fois que Kassidy est aussi tendue. Je remettrai demain matin un rapport complet à Troy.

        — Bonne idée, observa Vegas d’une voix qui ne trahissait pas la moindre émotion.

        Tandis qu’elle prenait place derrière le volant, il se pencha pour lancer un regard à Kassidy, qui attendait, sagement assise.

        — Je vais vous suivre en voiture, dit-il.

        Elle hocha la tête et referma bruyamment la portière. Elle venait de laisser échapper sa chance d’impressionner favorablement Vegas. Celui-ci détenait la moitié des parts de Pinion Security et lui semblait plus ouvert que Troy face à l’embauche de personnel féminin. Mais elle n’avait pas su profiter de l’occasion pour se mettre en valeur.

        — Ça va ? lui demanda Kassidy, tandis qu’elle démarrait de façon un peu brusque.

        — Oui. Et toi ?

        — C’était complètement dingue !

        Elle semblait plus enthousiaste que contrariée.

        — Je vais m’entretenir dès demain avec ton frère. Nous avons besoin d’aide.

        — C’est bizarre que Vegas soit venu ce soir, non ?

        — Je l’ai appelé.

        — Il avait l’air tracassé.

        — Il pense que je n’ai pas assuré…

        — Toi ? s’écria Kassidy, les yeux grands ouverts. N’importe quoi ! Tu es la seule à m’aider ! Tu veux que je lui parle ?

        — Non, ne te fais pas de souci.

        — Sérieux, Mila, s’il se comporte comme un crétin…

        — Calme-toi. Il ne se comporte pas comme un crétin. Je crois surtout qu’il a été surpris de voir autant de monde.

        Kassidy soupira, puis lâcha un petit rire.

        — En fait, moi aussi ! C’était vraiment super.

        — Tu as été incroyable sur scène, Kassidy, déclara Mila, sincère.

        — Je suis tellement contente que le manager du groupe ait proposé ce contrat.

        — Ça n’a pas grand-chose d’étonnant, ces gens-là savent reconnaître les personnes qui ont du potentiel !

        — Est-ce que tu aimes bien Gabby ?

        Mila, qui était maintenant habituée aux brusques changements de sujet de sa protégée, hocha la tête. La nouvelle nourrice semblait à la fois calme et organisée.

        — Et Troy, qu’est-ce qu’il en pense ? fit Kassidy.

        Elle se raidit, surprise par la question. Elle avait pris soin de se comporter aussi normalement que possible en présence de Troy, d’éviter tout regard ou geste équivoque.

        — Tu crois qu’elle lui plaît ? insista la jeune chanteuse face à son silence.

        Décontenancée, Mila feignit de se concentrer sur la conduite. Gabby plaisait-elle à Troy ? Elle ne s’était jamais posé la question. La nouvelle nourrice était jeune, plutôt jolie, sans pour autant ressembler aux mannequins qui faisaient la une des magazines. Elle donnait l’impression d’être assez terre-à-terre. Mais qu’y avait-il de mal à être terre-à-terre ?

        — Qu’elle lui… plaît ? répéta-t-elle.

        Tournée vers elle, Kassidy la fixa quelques instants en silence avant de préciser :

        — Comme nourrice.

        — Ah…

        — Qu’est-ce que tu avais compris, Mila ?

        — Ça, justement, mentit-elle.

        — Tu croyais que je pensais à… plaire physiquement  ?

        — Du tout.

        Kassidy fronça le nez en une petite grimace.

        — Elle n’est pas trop son genre. Il a toujours eu un faible pour les grandes blondes avec des jambes interminables et des tenues ultrachic.

        Mila garda le regard rivé droit devant elle. Elle se moquait bien des préférences de Troy Keiser en matière de femmes. Elle préférait même en être aussi éloignée que possible.

        
          Il l’avait pourtant embrassée. 
        

        Mais elle ne cherchait pas à lui plaire, elle voulait seulement qu’il voie en elle un agent de sécurité performant. Ni plus ni moins.

        — Hé, attends… est-ce que par hasard Troy ne t’intéresserait pas ? lança Kassidy, une lueur dans le regard.

        — Non !

        Consciente que sa réponse avait été trop rapide et trop brusque, elle ajouta :

        — Je travaille pour lui, ça s’arrête là. D’ailleurs, est-ce que je m’habillerais comme ça, si je cherchais à lui plaire ?

        La question provoqua le rire de la jeune chanteuse.

        — J’avoue… Très sexy, tes bottines !

        Kassidy rit de nouveau, et Mila ne put s’empêcher de baisser les yeux vers ses pieds. Les bottines en question étaient solides et confortables. Parfaites pour travailler, tout comme le reste de sa tenue d’ailleurs. Troy comprenait très certainement qu’elle s’habille de cette façon.

        Cette dernière pensée l’étonna. Pourquoi accorder de l’importance à l’opinion de Troy Keiser ? Elle s’en moquait bien !

        *  *  *

        Elle termina avec trente secondes d’avance l’épreuve des techniques d’espionnage et de renseignement. Les chiffres calculant son score défilaient au bas de l’écran quand la porte de la petite salle de réunion s’ouvrit sur Troy. Après l’avoir refermée derrière lui, il s’y adossa.

        — Vegas vient de me dire que vous avez sous-estimé les risques, hier soir.

        La barre des résultats affichait vingt pour cent. Dans deux minutes elle connaîtrait ses résultats complets.

        — Je ne crois pas avoir sous-estimé les risques, répliqua-t-elle en quittant l’écran des yeux. Vous avez refusé de m’écouter.

        — Vous cherchez à accuser votre supérieur ?

        — Ce que je cherche surtout, c’est à connaître la vérité.

        Elle reporta son attention sur l’écran, où la barre avait maintenant atteint les quarante-sept pour cent.

        — La vérité est la suivante, Mila : Kassidy a été accostée à la sortie du concert.

        — Il s’agissait d’un de ses fans, qui voulait prendre un selfie.

        — Nous allons élaborer ensemble un plan de protection.

        — Excellente idée, Troy. Quel dommage que personne n’y ait pensé avant !

        Il la gratifia d’un regard glacial avant de déclarer :

        — Vegas va examiner la question de plus près.

        — Comment ? Non ! C’est moi qui suis censée veiller sur Kassidy.

        — Vous êtes encore en train de me contredire.

        — En effet.

        — Mila Stern, vous êtes la personne la plus insubordonnée que j’aie jamais rencontrée.

        Elle déglutit et inspira plusieurs fois pour réprimer la colère qu’elle sentait monter en elle. Troy essayait de la mettre à l’écart. Et ce, uniquement parce qu’elle était une femme.

        Ils se défièrent quelques instants du regard, chacun résolu à camper sur ses positions. Puis celui de Troy s’adoucit, et il se rapprocha d’elle.

        
          Non… 
        

        Il allait l’embrasser. Elle sentait déjà presque le contact de ses lèvres fermes sur les siennes. Il fallait qu’elle le repousse. De toutes ses forces, pour lui montrer ce dont elle était capable. Elle tendit les bras, mais ce fut le moment qu’il choisit pour pencher le visage au-dessus du sien, et au lieu de le rejeter, elle garda les mains sur ses puissants biceps.

        Il embrassait si bien. Ce mélange de tendresse et de passion avait sur elle…

        — C’est ridicule !

        La voix de Vegas, qu’elle n’avait pas entendu arriver, lui fit l’effet d’un seau d’eau glacée sur la tête.

        — Vous êtes adultes, enfin ! Si vous avez vraiment envie de faire ça…

        — Non ! l’interrompit Mila.

        — … trouvez un autre endroit !

        — Nous n’en avons pas envie, insista Mila en s’éloignant le plus possible de Troy, qui restait muré dans le silence.

        Vegas leva les yeux au ciel, exaspéré, et avança vers l’ordinateur.

        — Je m’en moque, ça vous regarde ! Vous avez obtenu 98 %.

        — A l’épreuve ? demanda-t-elle, le visage fendu d’un grand sourire.

        — Evidemment. Je ne me suis pas amusé à noter votre toute récente performance avec Troy !

        Ignorant le sarcasme, elle se tourna vers l’écran.

        — C’est un bon score, non ?

        — Ça signifie que vous avez fait quatre erreurs, lui répondit Troy.

        — Et par rapport aux candidats qui ont déjà passé ce test, je me situe comment ?

        — En bonne position.

        Cette fois, c’était Vegas qui lui avait répondu.

        — Il me faut votre rapport avant ce soir.

        Troy s’était adressé à elle de son ton le plus professionnel, ce qui, se dit-elle, lui convenait parfaitement.

        — Vous l’aurez. Ce qui m’inquiète le plus, en fait, c’est que le nom de Drake ait été mentionné dans l’un de ces messages.

        Qui que soit le dénommé MeMyHeart — le, car il s’agissait très certainement d’un homme —, il avait entrepris des recherches sur la vie privée de Kassidy et envisageait une approche beaucoup plus intime.

        — L’idéal serait que nous puissions être trois à l’accompagner, reprit-elle. Il y aurait une personne à l’extérieur, une dans la salle, au milieu du public, et je resterais en coulisses.

        — Vegas pourrait…

        Mais elle ne le laissa pas poursuivre.

        — Je n’ai pas besoin de Vegas.

        Voyant le visage de Troy se crisper, elle précisa :

        — Je veux dire, sur place.

        Comme Troy se tournait vers son associé, qui s’était jusque-là borné à écouter la conversation, elle jugea utile d’exprimer le fond de sa pensée.

        — Ce type veut approcher votre sœur. Il a apparemment envie d’avoir avec elle une relation amoureuse. Pour le moment, rien ne nous permet de dire qu’il envisage de lui faire du mal. Après avoir ignoré le risque que courait Kassidy, vous lui donnez maintenant une importance démesurée !

        — Bien, je vais vous laisser poursuivre votre discussion en tête à tête, déclara Vegas en se dirigeant vers la porte. Je retourne dans la salle de contrôle, suivre les négociations du prince Matin qui est sur le point d’acheter un yacht.

        Dès qu’il fut reparti, Troy fixa Mila, un sourcil levé.

        — Permettez-moi de vous rappeler que ce n’est pas à vous d’imposer vos conditions de travail, Mila.

        — J’ai quand même le droit de faire quelques suggestions ?

        Elle ne voulait pas se montrer trop exigeante, mais si elle n’avait pas l’occasion d’occuper un peu le devant de la scène, elle aurait du mal à prouver son talent.

        — Ça n’arrive jamais, que des agents de sécurité fassent des suggestions ?

        Il ne lui répondit pas, et elle baissa le regard, cherchant un argument vraiment convaincant.

        — Pourquoi… ne pas me considérer comme n’importe lequel de vos agents ? Oublier que je suis une femme ?

        Il eut un petit rire sec.

        — Vous me demandez l’impossible.

        — Non, tout ce que je vous demande, c’est de me laisser élaborer un plan pour Kassidy. S’il ne vous convient pas, je l’accepterai. Si vous me trouvez incompétente, et voulez confier l’affaire à Vegas, soit. Mais laissez-moi une chance de vous prouver ce que je vaux, comme à n’importe lequel de mes employés.

        — Vous n’êtes pas n’importe lequel de vos employés, Mila, murmura-t-il, le regard rivé à ses lèvres.

        — Oubliez que vous m’avez embrassée.

        — Encore une fois, impossible.

        — Il le faut, Troy !

        — Vegas a peut-être raison.

        Surprise, elle cilla.

        — A quel sujet ?

        — Nous devrions peut-être… aller plus loin.

        Il avait parlé tout bas, la dévorant du regard.

        — Vous voulez dire que… nous devrions…

        Abasourdie, elle laissa sa phrase en suspens.

        — Soyons un peu sérieux, Mila : je vais avoir du mal à vous considérer comme un homme. Ça ne fonctionnera pas.

        — Et avoir une aventure avec mon patron n’est pas non plus une très bonne idée ! rétorqua-t-elle.

        — Vous avez sans doute raison. Mais ce serait… agréable.

        Il accompagna ces mots d’un sourire éloquent, et ils passèrent les secondes qui suivirent à se dévisager.

        — Voilà donc pourquoi vous refusez d’embaucher des femmes ? lança-t-elle enfin. Parce que vous êtes incapable de garder vos distances ?

        Troy éclata de rire, réaction qui la surprit.

        — Je ne trouve pas ça drôle, moi, sachez-le !

        — Ce que vous dites est absurde, Mila. Je suis tout à fait à même de me maîtriser. Le self-control est indispensable dans ce métier.

        — Je le sais. Et je n’en manque pas !

        Le silence s’installa entre eux. De toute évidence, la même question leur était venue à l’esprit. S’ils prétendaient l’un comme l’autre savoir se dominer… que se passait-il donc entre eux, quand ils se retrouvaient seuls dans une pièce ?
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        Mila et sa sœur Zoey faisaient du vélo côte à côte, sur une piste cyclable qui longeait le Potomac. Au matin froid de ce dimanche avait succédé un bel après-midi ensoleillé. Une montagne de travail attendait Mila, mais elle avait décidé de s’aérer le corps et l’esprit avant de se replonger dans l’élaboration du plan destiné à protéger Kassidy.

        — C’est un peu gênant, observa Zoey en grimaçant.

        — Que mon patron me plaise ?

        Comme elles approchaient d’une côte, Mila descendit de vélo pour marcher.

        — Et que tu lui plaises aussi. Sois prudente.

        — Pourquoi ne lui fais-tu pas confiance, Zoey ? Tu ne le connais même pas. Crois-moi, c’est un type très droit.

        — Hmm… Dans le feu de l’action aussi ?

        — Dans le feu de l’action, pour reprendre ton expression, je ne suis pas bien sûre de l’être, moi non plus !

        — Tu ne peux pas coucher avec ton patron, Mila, dit Zoey, le front soucieux.

        — Il me l’a proposé d’une façon à peine déguisée, et, comme je viens de te l’expliquer, j’ai refusé. Ce que je veux, c’est lui proposer un super-plan de protection pour Kassidy. C’est le seul moyen de le faire changer d’avis à mon sujet.

        — Ça se présente comment ?

        — De façon plutôt complexe. Je commence à penser que ce MeMyHeart utilise plus d’un pseudo pour poster des messages.

        Une brise froide montait de la rivière. Elles durent se placer l’une derrière l’autre pour dépasser un groupe de promeneurs. Dès qu’elles se retrouvèrent de nouveau côte à côte, Zoey posa à sa sœur la question qui lui brûlait les lèvres.

        — Qu’est-ce qui te fait croire une chose pareille ?

        — Plusieurs indices. Je me demande même s’il n’espionne pas Kassidy. Chez Troy, elle occupe une chambre avec une grande fenêtre au neuvième étage. Je vais suggérer d’y faire installer des rideaux opaques dans les plus brefs délais. Kassidy veut demander à l’un des techniciens de Pinion Security de mettre un code d’accès au moniteur du bébé. Si ce type connaît le nom du bébé, il a peut-être pu capter des conversations. En fait, tout est possible !

        Peu à peu, elle rencontrait d’autres agents de l’entreprise. S’ils semblaient surpris de voir une femme dans l’équipe, ils se montraient toujours polis et professionnels. Un peu trop polis à son goût, mais il était bien normal qu’ils ne la considèrent pas du jour au lendemain comme une des leurs.

        — Et donc, où en es-tu ? insista Zoey.

        — Dans la mesure où tous les scénarios ou presque sont envisageables, j’ai plusieurs options, fit-elle avec un soupir.

        L’image de l’homme en blazer et cravate lui revenait souvent à l’esprit. Cet individu n’était peut-être qu’un fan comme les autres, mais il avait retenu son attention. Il y avait quelque chose de particulier dans l’expression de son visage. A en juger par la scène de l’autre soir, il cherchait à avoir un autographe pour son CD. Avait-il été contrarié de voir Kassidy en compagnie de l’homme au selfie ?

        — Je te conseille de te fier à ton instinct, dit alors Zoey. Troy Keiser connaît son métier, soit, mais ne te laisse pas impressionner. Montre-lui ce que tu vaux, petite sœur !

        — Je ne suis pas certaine qu’il soit très sensible à l’instinct…, observa-t-elle avec une grimace. Il préfère le concret, le tangible.

        — Les deux ne sont pas incompatibles. Prouve-le-lui.

        *  *  *

        Mila en était à la moitié du parcours d’obstacles, et Troy ne pouvait qu’admirer le courage et la persévérance dont elle faisait preuve. Si sa force physique laissait un peu à désirer, sa détermination méritait du 200 %. Elle ne manquait pas de cran. Malheureusement pour elle, le facteur temps jouait aussi un rôle important dans cette épreuve.

        Le fameux parcours se déroulait sur un terrain boisé d’une vingtaine d’acres, situé derrière le siège de Pinion Security. Il pouvait s’effectuer en quatre heures, mais il n’en fallait en général pas plus de trois aux candidats qui réussissaient cette épreuve.

        Mila était dotée d’un bon équilibre et avait de toute évidence une excellente pratique de la course à pied. Elle s’était montrée meilleure qu’il l’avait imaginé en terrain fangeux et face aux obstacles aquatiques. La force physique restait cependant le défi qu’elle devait perpétuellement relever. En ce moment-même, elle était à mi-hauteur du mur d’escalade fait de cordages, et ses membres tremblaient sous l’effort intense.

        Troy se rapprocha et, les mains en porte-voix, cria :

        — On peut s’arrêter là, si vous voulez.

        Elle n’avait accompli que les deux tiers de l’épreuve, et le temps défilait à vive allure.

        — Il vous reste très exactement quarante-huit minutes, ajouta-t-il.

        Au lieu de lui répondre, elle franchit une autre étape vers le sommet.

        — Est-ce que vous avez les mains engourdies ?

        La température avoisinait zéro degré, et sous les traces de boue, sa peau était livide. Ses yeux paraissaient démesurément grands, et son visage reflétait l’épuisement.

        Sans même se tourner vers lui, elle continua de grimper.

        — Mila !

        Elle venait d’atteindre le sommet, et il se sentait écartelé. Il avait envie de la féliciter, mais aussi de crier « stop ! ». Elle ne réussirait pas le parcours d’obstacles. Ni maintenant, ni jamais.

        Comme elle avançait à présent sur le côté, son pied glissa sur la corde et elle perdit l’équilibre. Une seule main la retenait désormais à la structure en corde. Cela dura tout au plus trois secondes, puis elle lâcha prise.

        Elle tombait. Troy se précipita dans sa direction, espérant pouvoir arriver à temps pour amortir la chute. Mais la distance à parcourir était trop grande, et il la vit heurter le petit monticule de foin, qui par mesure de sécurité bordait le mur de corde. Ses jambes fléchirent, et elle bascula sur le dos au moment où il la rejoignait.

        — Ne bougez pas, dit-il, s’agenouillant à côté d’elle.

        Elle cilla et inspira profondément avant d’articuler :

        — Ça va…

        — Vous venez de faire une chute d’une dizaine de mètres, Mila.

        — Tant que ça ?

        — Oui. Où avez-vous mal ? Est-ce que vous pouvez remuer les doigts, les orteils ?

        Elle se livra à quelques tentatives.

        — Apparemment oui.

        — Ne bougez pas.

        Il devait s’assurer qu’elle n’avait rien de cassé.

        — C’était permis ?

        Il la fixa, interloqué.

        — Je n’ai pas bien compris votre question.

        — Y a-t-il une limite à ne pas dépasser en hauteur, quand on saute du mur ?

        — Vous n’avez pas sauté.

        — Si, insista-t-elle en se redressant pour se mettre en position assise. J’ai sauté. Je suis disqualifiée ?

        — Non. Vous êtes tombée, Mila, et vous avez besoin de secours médical.

        — Pas tout de suite.

        Constatant qu’elle essayait de se relever, il lui posa les deux mains sur les épaules.

        — Vous voulez bien vous calmer ? Supposons que vous soyez blessée !

        — Je ne suis pas blessée, répliqua-t-elle avec impatience. Et vous voulez bien, vous, cesser de me dorloter ? Je ne suis pas une poupée en porcelaine mais un agent de sécurité comme les autres ! Et je suis prête à reprendre ce parcours.

        — Il vous reste moins d’un quart d’heure.

        — Je le sais, dit-elle en redressant les épaules.

        — Vous n’aurez jamais fini à temps.

        Sans un mot, elle se leva et repartit vers la piste glissante qu’elle était censée emprunter juste après l’épreuve d’escalade. Comme il la regardait accélérer le pas, il se fit violence pour ne pas la rattraper, l’immobiliser et la reconduire à l’agence. Ces tests n’avaient pas été créés pour des femmes, se répéta-t-il au moment où elle s’apprêtait à franchir un pont étroit et branlant, qui enjambait un petit ruisseau. Au moment où elle atteignait l’autre rive, l’alarme annonçant la fin de l’épreuve sonna.

        Elle s’arrêta net et, à distance, Troy la vit serrer les poings. Il l’entendit même pester. N’importe quelle personne saine d’esprit se serait réjouie que cet enfer prenne fin. Or, elle ne semblait pas du tout heureuse. A vrai dire, elle n’avait pas non plus l’air saine d’esprit.

        Il la rejoignit en quelques enjambées. Elle était livide, et sa respiration était saccadée.

        — Mila… vous vous sentez bien ?

        — Je suis déçue.

        Avec un soupir, elle se passa la main sur le visage, étalant ainsi les traces de boue qui lui striaient les joues et le front. En d’autres circonstances, le tableau que lui offrait la jeune femme lui aurait paru comique. Mais il n’avait pas envie de rire.

        — Vous vous en êtes tirée bien mieux que je l’imaginais.

        — Mais quand même pas assez bien.

        — Vous vous êtes accrochée jusqu’au bout. Même après la chute. Pourtant, j’avais vraiment peur que vous soyez blessée.

        — Normal, puisque je suis une femme ! railla-t-elle d’un ton sec.

        Puis elle baissa les yeux vers ses vêtements entièrement maculés, et ajouta avec une grimace.

        — Bien que, en ce moment, je ne sois pas certaine de correspondre aux canons de beauté féminine…

        Il esquissa un sourire.

        — Je suppose qu’il y a une cabine de douche, à l’agence ?

        — Deux, même… mais le lieu a toujours été réservé aux hommes.

        — Tiens, comme c’est bizarre !

        — Venez plutôt vous doucher chez moi, ce sera plus simple.

        Elle le fixa, horrifiée.

        — Chez vous ? Dans cet état ? Il n’en est pas question. Je vais laisser des traces de boue partout ! Les douches réservées au personnel me conviendront très bien.

        — Si vous y tenez…, fit-il de mauvaise grâce.

        Sa réaction était stupide, il en convenait, mais il n’avait pas envie de la savoir nue dans cet endroit fréquenté jusqu’ici seulement par des hommes. Cependant, il se voyait mal lui expliquer ses réticences, et ils regagnèrent donc Pinion Security où les attendait Vegas.

        — Pas mal du tout, Mila ! lança celui-ci en souriant. Jolie performance.

        — Vous plaisantez ?

        — Non, et vous le savez. Cette série d’épreuves physiques est particulièrement coriace, comme vous avez eu le « plaisir » de le remarquer.

        — Hmm… et comme le prouve mon état ! ajouta-t-elle, montrant sa tenue couverte de boue.

        — Mila va utiliser notre salle de bains. Je l’y accompagne.

        — Tu protèges bien mademoiselle…, observa Vegas avec une moue amusée.

        Choisissant de ne pas répondre à son associé, Troy guida Mila vers un couloir. Dès qu’ils furent hors de portée d’oreille, celle-ci posa sur lui un regard noir.

        — Vegas a raison. Vous me surprotégez ! Comment voulez-vous que j’arrive à faire mes preuves, dans ces conditions ?

        — Vous êtes nouvelle dans l’entreprise, c’est normal.

        — Vous réservez le même traitement à chaque nouvel agent ? De sexe masculin, j’entends !

        Sans lui répondre, il ouvrit la porte de la salle de bains carrelée de gris, qui était équipée de deux lavabos, deux cabines de douche, et de toilettes.

        — Je vous attends ici, devant la porte. Et je me tourne pour ne pas vous voir !

        — Comme vous voulez, mais je n’ai pas l’intention de me déshabiller. C’est une opération de décrottage intense qui s’impose !

        Elle se glissa dans l’une des cabines, et sans refermer la porte derrière elle, fit couler le jet puissant de la douche. A l’autre bout de la pièce, Troy assistait à ce curieux spectacle, et bien que la situation ne s’y prête pas vraiment, il ne pouvait s’empêcher de trouver la jeune femme très attirante. L’eau coulait sur son visage, emportant toute trace de boue. Coulait aussi sur ses cheveux noirs, et sur sa tenue de combat, qu’elle plaquait sur son corps. Il ne parvenait à détacher le regard de l’étonnante Mila Stern.

        — Vous n’avez toujours pas répondu à ma question, lança-t-elle, assez fort pour couvrir le bruit de l’eau. Pourquoi me couvez-vous de cette façon ?

        — Par pure gentillesse, peut-être ? avança-t-il, après une brève hésitation.

        — Vous n’êtes pas quelqu’un que je qualifierais de « chic type », Troy Keiser. Vous êtes plutôt dur, intelligent, exigeant.

        Il se passa la main sur la nuque. Ce qu’il venait d’entendre n’était pas faux. Pourquoi en effet lui proposait-il toujours de l’aide ? La réponse qui lui vint à l’esprit était déstabilisante.

        — J’essaie peut-être… de vous séduire ?

        Il enveloppa d’un long regard la silhouette féminine sur laquelle l’eau coulait toujours, et la réponse qu’il venait de formuler lui parut très plausible. Il se sentit même soulagé d’avoir prononcé ces mots.

        — Je ne crois pas que ce soit une bonne idée, déclara Mila.

        Un bruit de pas résonna alors dans le couloir, et comme quelqu’un essayait de pousser la porte, Troy s’écria :

        — Entrée interdite ! Il y a une dame à l’intérieur.

        Puis, conscient de ce que cela pouvait impliquer, il sortit en hâte de la salle de bains et referma la porte derrière lui. Edison sembla croire aux explications qu’il s’évertua à lui fournir. Lorsqu’il rejoignit Mila, celle-ci s’était essuyée du mieux possible avec une serviette trouvée dans un placard. Ses chaussures et chaussettes étaient alignées contre le mur.

        — Prête pour une vraie douche, maintenant ?

        *  *  *

        Un peu plus tard, Mila sortait de la salle de bains de Troy, enveloppée dans un kimono en éponge noir bien trop grand. Au retour de Kassidy, elle lui emprunterait des vêtements, car elle s’imaginait mal rentrer chez elle dans cette tenue. Une bonne odeur de fromage fondu flottait dans l’air. Son estomac se mit à gargouiller, lui rappelant que son petit déjeuner remontait à des lustres.

        Elle se dirigea vers le salon et y trouva son hôte assis sur le canapé, face à la table basse où trônaient une grande assiette contenant une pizza et deux cannettes de bière.

        — Vous avez commandé une pizza ? s’exclama-t-elle, une lueur gourmande dans les yeux.

        Troy sourit.

        — J’espère que vous aimez la Regina ?

        — C’est une de mes préférées ! Ça mériterait…

        Mais elle en resta là. Quelle idiote ! Elle n’allait tout de même pas l’embrasser pour le remercier d’avoir eu cette idée de génie ?

        — Oui ? insista-t-il.

        — Rien de très important.

        — Sûr ?

        — Certain, lui répondit-elle en détournant le regard.

        — Bon. Si toutefois vous changez d’avis…

        Le sourire de Troy était lourd de sous-entendus, et elle sentit ses joues s’embraser.

        — Servez-vous, Mila.

        Elle ne se fit pas prier, et mordit à belles dents dans une grosse part de pizza, tandis qu’il ouvrait une cannette de bière et la posait devant elle. Il attendit qu’elle ait terminé la première bouchée avant de reprendre la parole.

        — Alors, comment vous sentez-vous ?

        — Bien.

        Pressée de satisfaire son appétit, elle lui avait répondu machinalement.

        — Voyons, où avez-vous mal ?

        Elle continua de manger, ignorant les sensations douloureuses qui commençaient à se manifester dans ses membres.

        — Nulle part. Je suis surtout morte de faim !

        — Nulle part ? Je ne vous crois pas !

        Sans se départir de son sourire, il prit à son tour une part de pizza. Et elle comprit alors qu’il était sans doute plus sensible à la sincérité qu’à la vantardise.

        — Bon… j’avoue que je commence à ressentir quelques tiraillements musculaires, mais ça ne devrait pas durer bien longtemps. A votre avis, quand me serait-il possible de retenter ma chance ? Mercredi peut-être, avant le prochain concert de Kassidy ?

        Il la fixa, sidéré.

        — Vous voulez… repasser cette épreuve ?

        Que s’imaginait-il ? Qu’elle était prête à baisser les bras après un premier revers ? C’était mal la connaître !

        — Evidemment.

        — Vous auriez pu vous tuer, Mila.

        — N’exagérons rien. En tout cas je suis en vie, et prête à réessayer.

        Sous la douche, elle avait refait mentalement le parcours d’obstacles et savait à présent où et comment elle avait commis des erreurs. Le manque de force, surtout dans la partie supérieure du corps, représentait un problème épineux. Il fallait aussi qu’elle accélère la cadence dans un certain nombre d’épreuves, afin de gagner du temps. Qu’elle soit aussi plus méthodique, surtout pour l’escalade.

        A côté d’elle, Troy mangeait lentement, sans la quitter du regard, ce qui commençait à l’agacer.

        — Qu’y a-t-il ? lança-t-elle.

        — J’ai du mal à vous comprendre.

        — Il n’y a rien à comprendre, dit-elle avant de dévorer le dernier morceau de pizza qui lui restait dans la main.

        — Vous pourriez trouver un autre emploi. Vous avez du talent, vous n’êtes pas stupide. Pourquoi m’avoir choisi, moi ?

        Elle but une longue gorgée de bière avant de répondre.

        — Pinion est ce qu’il y a de mieux dans ce secteur.

        — Je ne chercherai certainement pas à vous contredire.

        — Incroyable ! s’exclama-t-elle en riant. C’est bien la première fois que nous sommes d’accord sur un point. Cette date est à marquer d’une croix rouge !

        Cependant, lui ne riait pas.

        — Et pourquoi devez-vous travailler avec « ce qu’il y a de mieux », pour reprendre votre expression ?

        — Et pourquoi devrais-je travailler pour une agence de deuxième choix ?

        — Parce que c’est une meilleure option.

        — Pour une Stern, ce n’est même pas une option !

        — Ah ? fit-il, arquant un sourcil. Vous pouvez peut-être m’en dire un peu plus long ?

        Elle hésita. Elle ne tenait pas à faire de Troy Keiser son confident. Il n’avait pas à connaître la façon dont fonctionnait sa famille, et qui plus est, elle ne souhaitait pas se montrer vulnérable à ses yeux.

        Comme elle restait murée dans le silence, il insista :

        — C’est vous-même qui avez abordé le sujet.

        — Rien de bien intéressant.

        — Qui vous dit que je serai de votre avis, Mila ?

        Elle soupira.

        — Pourquoi vous obstinez-vous ?

        — Vous travaillez pour moi, et j’ai cru remarquer que vous cherchiez à m’impressionner. Vous en avez peut-être là l’occasion ? J’aime l’honnêteté. Les secrets ne me plaisent pas beaucoup.

        Elle le comprenait. Les performances d’un agent secret étaient souvent liées à son vécu et à son équilibre émotionnel.

        — Eh bien… dans ma famille, la réussite joue un rôle essentiel.

        — La réussite ? répéta-t-il.

        — Vous avez bien entendu. Ma mère est juge à la Cour supérieure, et mon père a une chaire à l’université. L’un de mes frères est devenu, très jeune, capitaine dans la marine. L’autre est un Béret vert couvert de médailles. Quant à ma sœur, qui est avocate, elle a racheté récemment des parts du célèbre cabinet Cable, Swift et Bradner.

        Il l’écouta attentivement, puis but une gorgée de bière.

        — Vous êtes la petite dernière.

        — Comment l’avez-vous deviné ?

        — Vous essayez de suivre ces modèles.

        — Ils ont tous quelques longueurs d’avance, observa-t-elle avec une grimace.

        Il esquissa un sourire, et elle perçut dans son regard de la sympathie. Il lui donnait l’impression de la comprendre, ce à quoi elle ne s’attendait pas du tout quand elle avait entrepris de brosser brièvement le tableau familial.

        — Et vous, Troy ?

        — En termes de réussite, je n’ai pas trop à me plaindre.

        — Et votre famille, qu’attendait-elle de vous ?

        — Ah, ma famille…

        Il se laissa aller contre le dossier du canapé, les bras étendus à l’horizontale. Son bras gauche la touchait presque, mais elle ne chercha pas à s’en écarter. Elle se sentait plus proche de lui qu’elle l’avait jamais été.

        — Il n’y a que Kassidy et moi.

        — Et vos parents ?

        — Les miens sont morts tous les deux. La mère de Kassidy est toujours en vie, mais, comment dire… nous n’en parlons jamais.

        — Vous êtes donc orphelin.

        Ces mots le firent sourire.

        — Un orphelin de trente ans ! J’avais une vingtaine d’années quand je les ai perdus, l’un après l’autre.

        Elle se sentit alors coupable de critiquer sa famille. Il n’y avait rien à critiquer, en fait. L’imparfaite c’était elle, pas eux.

        — Ils vous manquent beaucoup ?

        — Nous ne parlions pas de moi, Mila…

        Elle sentit une main sur sa tête. Troy glissait les doigts dans ses cheveux encore mouillés.

        — Vous n’avez pas froid ? murmura-t-il.

        — Non.

        Elle sentait au contraire une flamme commencer à brûler en elle. Celle que provoquait toujours la présence de Troy. Elle baissa les yeux, sentant presque la pression de ses doigts sur ses épaules. Sentant presque sa bouche chaude sur la sienne.

        Les secondes s’égrenaient. Immobile, elle avait l’impression que les battements de son cœur résonnaient dans la pièce où régnait désormais le silence.

        — Mila, ce petit jeu ne peut pas durer éternellement. J’ai envie de toi… et je sais que tu as toi aussi envie de moi.

        A quoi bon le nier ?

        — Mais ce… c’est impossible. Nous ne pouvons pas…

        — Bien sûr que si, nous pouvons. Et ça nous évitera de devenir fous, de ne penser qu’à ça !

        Il avait raison. Ils s’étaient rapprochés l’un de l’autre. Ils étaient sur le point de s’enlacer, de s’embrasser, de…

        Une explosion retentit soudain, et derrière les vitres, ils virent scintiller des éclairs blancs. Au moment où les lumières s’éteignirent autour d’eux, il la plaqua sur le sol avant de la couvrir de son corps.

        — Que… se passe-t-il ? demanda-t-elle, sous le choc.

        — Ne bouge pas.

        Il redressa la tête, et elle l’imita. Trois pâtés de maisons plus loin, les fenêtres des immeubles étaient éclairées. La panne d’électricité ne touchait donc que cette partie du quartier.

        Quelle était l’origine de cette explosion ? S’agissait-il d’un incident domestique ? D’une bombe ?

        — Je descends voir ce qui s’est passé, dit-il, déjà debout.

        Elle l’imita sur-le-champ.

        — Je t’accompagne.

        Elle n’avait pas hésité à le tutoyer à son tour.

        — Non, tu restes ici, Mila !

        Il s’agissait d’un ordre. Ouvrant un tiroir, il en sortit une lampe de poche.

        — Je ne suis pas une petite fleur fragile, protesta-t-elle.

        En aucun cas, elle n’envisageait d’attendre sagement dans le salon, pendant que les hommes de Pinion travaillaient sur le terrain.

        — Je te rappelle que tu es en kimono.

        Elle resserra le vêtement autour d’elle.

        — Et alors ? Je vais…

        La porte de l’appartement se referma alors dans un claquement. Troy était déjà parti.

        — … chercher quelque chose à me mettre.

        Il ne lui fallut pas plus de quelques secondes pour retrouver son téléphone portable, qu’elle utilisa comme lampe. Elle emprunterait des vêtements à Kassidy sans sa permission !
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        La pluie tombait dru. Dans la rue, Vegas et Troy se trouvaient avec le gros de l’équipe de Pinion. A l’intérieur du bâtiment, Edison et d’autres hommes faisaient démarrer un groupe électrogène, et cherchaient à s’assurer que Pinion Security n’avait pas été la cible d’un attentat. Les sirènes hurlaient alentour, et les gyrophares des voitures de police et de pompiers éclairaient la rue plongée dans l’obscurité.

        — Un véhicule a heurté un poteau électrique, tout près d’ici, déclara Vegas. L’impact a provoqué l’explosion, qui est à l’origine de la panne d’électricité. Le conducteur a réussi à s’échapper !

        Troy écoutait attentivement son associé, quand son regard fut attiré par un corsage à paillettes porté sur une paire de leggings orange fluo. Il crut d’abord que c’était Kassidy qui rentrait à l’appartement, mais il ne fut pas long à reconnaître Mila, qui parlait avec un homme dans la foule rassemblée.

        — Il avait sûrement bu quelques verres de trop, poursuivit Vegas.

        Troy remarqua que Mila tendait une carte de visite à l’homme avec lequel elle s’entretenait, sans doute un témoin. La carte ne pouvait être que celle de Pinion Security. Dans cet accoutrement, elle représentait parfaitement l’agence !

        — Hmm…, fit-il en hochant la tête. Allons-nous retenir la thèse de l’accident ? Nous n’avons pas d’ennemis particuliers, en ce moment ?

        Il n’était pas paranoïaque, mais il arrivait que l’agence se fasse de sérieux ennemis au cours de certaines missions.

        — Rien de particulier, lui répondit Vegas. Les affaires les plus compliquées se déroulent à l’étranger.

        — C’est bien ce que je pensais.

        Il se tourna de nouveau vers l’attroupement, et vit Mila aborder un autre individu. Elle était certainement en train de se présenter comme un membre de l’équipe Pinion.

        — Je rêve ! grommela-t-il.

        Vegas regarda autour de lui, puis interrogea son associé du regard.

        — Je reviens tout de suite, lui dit Troy.

        A la lumière des gyrophares, Mila apparaissait et disparaissait à intervalles réguliers. Elle avait les cheveux trempés, et la pluie ruisselait sur ses épaules à demi nues. Il fendit la foule pour la rejoindre. Dès qu’il fut près d’elle, il enleva sa veste pour la lui passer.

        — Je croyais t’avoir demandé de ne pas bouger, lui souffla-t-il à l’oreille.

        — Merci beaucoup, dit-elle à l’homme d’une quarantaine d’années avec lequel elle venait de s’entretenir. Si vous pensez à autre chose, n’hésitez pas à m’appeler.

        Après avoir hoché la tête, l’inconnu s’éloigna, et elle se tourna vers Troy.

        — Je mène mon enquête.

        — Comme tu l’as peut-être remarqué, la police est sur les lieux et fait son travail.

        — Arrête de me parler comme à une gamine de dix ans !

        La mine sévère, il la toisa.

        — Nous avons un code vestimentaire, à Pinion. Tu as l’air ridicule, dans cette tenue !

        — Je n’avais pas trop le choix, lui répondit-elle sèchement.

        — Si. Tu avais la possibilité de rester dans l’appartement.

        — Cet accident pourrait bien avoir un rapport avec Kassidy.

        Les sourcils froncés, il se remémora les propos de Vegas, sans trouver le moindre lien entre la récente explosion et sa sœur. Curieux de connaître le point de vue de Mila, il l’invita à exprimer sa pensée.

        — Quel genre de rapport ?

        — La personne qui a heurté ce poteau électrique était distraite.

        — Ou ivre.

        — Peut-être. Mais nous sommes mercredi soir, et il n’y a pas beaucoup de bars ouverts dans le quartier. Le conducteur en question surveillait peut-être l’entrée de Pinion, espérant y voir Kassidy… et n’a pas vu le poteau.

        Il eut une moue sceptique.

        — C’est un peu tiré par les cheveux, comme hypothèse.

        — Je n’ai pas dit que je la soutenais à 100 %, mais je ne l’écarte pas non plus complètement. Les deux individus que j’ai interrogés m’ont dit avoir vu un homme s’enfuir à toute vitesse, quelques secondes à peine avant l’explosion. Il avait l’allure d’un homme d’affaires.

        — Ah ? insista Troy, intrigué.

        — Au dernier concert de Kassidy, il y avait un homme en blazer et cravate. Je l’ai bien sûr vite repéré, au milieu du public de jeunes en tenue décontractée.

        — A ton avis, tous les hommes d’affaires portent un blazer ?

        Il avait jusqu’ici toujours considéré Mila comme une femme à l’intelligence vive, dotée d’une logique imparable, et voilà qu’elle lui présentait une analyse primaire pour le moins décevante.

        — Il y a beaucoup d’hommes en blazer à Washington DC, observa-t-il, arquant un sourcil.

        — Et il y a dans les parages quelqu’un qui traque Kassidy.

        — Ou pas.

        Il considérait pour sa part que jusqu’ici rien n’avait été réellement prouvé. Les messages prétendument inquiétants pouvaient très bien provenir d’un admirateur forcené.

        — Bien, je vais poser quelques questions encore, lui dit-elle.

        Il balaya du regard les derniers badauds encore rassemblés. Ils avaient tous l’air normal, ce qui l’incitait de plus en plus à croire à la thèse rapportée par Vegas : cet accident était dû au hasard. De ce fait, la démarche de Mila ne lui semblait pas très utile, mais glaner quelques informations ne pouvait pas non plus faire de mal.

        — Rhabille-toi convenablement, fit-il en l’aidant à glisser les bras dans la veste. Remonte la fermeture Eclair. Et la prochaine fois, évite de te montrer dans ce genre de tenue !

        — Très bien, chef ! fit-elle avant de tourner les talons.

        Il la regarda s’éloigner sous la pluie battante, sa silhouette menue, perdue dans la grande veste, et réprima un soupir. Qu’allait-il faire de Mila Stern ? Quelle idée, de l’avoir embauchée ! Où allait les mener cette terrible attirance physique ?

        
          Comme si tu ne le savais pas ! 
        

        Songeur, il revint vers Vegas, qui parlait dans son portable. Quand il le vit arriver, il coupa la communication.

        — Que s’est-il passé ? Pourquoi es-tu parti comme une flèche ?

        — Mila distribuait des cartes de visite, déguisée en rock star!

        — Bizarre, elle n’est jamais habillée comme ça, d’habitude.

        — Elle a emprunté des vêtements à Kassidy.

        Cette réponse lui valut un regard suspicieux de son associé.

        — Non, mon vieux, tu t’égares ! enchaîna-t-il. Elle n’a fait que se doucher, chez moi, et ensuite on a mangé de la pizza. Au moment de l’explosion, elle était encore en kimono. Comme ses affaires étaient encore trempées, elle s’est servie dans la garde-robe de ma sœur.

        Il se garda bien de mentionner ce qui avait été sur le point de se produire. Vegas l’écoutait en hochant lentement la tête. De toute évidence, il avait sa propre idée sur la question.

        — En tout cas, tu as fait en sorte qu’elle soit bien au chaud dans ta veste. Je t’ai vu l’aider à l’enfiler.

        — Pour qu’elle ne ridiculise pas Pinion Security, dans cette tenue grotesque !

        — Ecoute Troy, ça m’est bien égal que tu me mentes, mais évite de te mentir à toi-même !

        Troy se passa les doigts dans ses cheveux trempés et murmura :

        — Elle me plaît bien, je l’avoue. Si elle est partante, ça m’étonnerait que je dise non.

        — Ta vie privée ne m’intéresse pas du tout, mais évite de prendre de mauvaises décisions pour l’entreprise.

        — Tu penses qu’elle pourrait me poursuivre pour harcèlement ? fit Troy, les yeux arrondis de surprise.

        Vegas posa sur lui un regard froid.

        — Ce n’est pas du tout ce que j’avais en tête ! assena-t-il. Je pensais plutôt à la bêtise que tu pourrais commettre en tenant à l’écart un élément de qualité, parce que tu te laisses aveugler par ton attirance pour l’élément en question…

        — C’est une femme, répliqua-t-il simplement, les traits tendus.

        Kassidy surgit soudain devant lui. Elle tenait dans ses bras Drake, vêtu d’un petit ciré jaune.

        — Que s’est-il passé par ici ? demanda-t-elle, affolée.

        Troy ne put s’empêcher de sourire à son neveu, qui mordillait sans relâche la manche en plastique de son vêtement. Ses joues roses et toutes rondes donnaient envie de les embrasser. Ses grands yeux luisants de curiosité balayaient les alentours.

        En quelques mots, il raconta à Kassidy ce qui s’était produit, lui fournissant la version officielle des faits. S’il n’accordait pas grande importance à la thèse de Mila, il ne put s’empêcher de fouiller les environs d’un regard averti, prêt à intervenir dans les plus brefs délais s’il le fallait.

        — Nous avons un gros groupe électrogène, qui alimente l’immeuble en électricité. Vous devriez rentrer, le bébé et toi.

        Quoi qu’il prétende, il se sentirait plus rassuré si elle se mettait à l’abri avec Drake.

        Mila les rejoignit à ce moment-là.

        — Est-ce que tu as une petite minute ? demanda-t-elle à Kassidy.

        — Non, répondit Troy à la place de sa sœur. Il est grand temps que Drake se repose.

        Les deux jeunes femmes se dévisagèrent, surprises par cette intervention.

        — Ce ne sera vraiment pas long, insista Mila.

        — Comme je viens de te le dire, Kassidy est pressée.

        — Ah… vous vous tutoyez maintenant ? observa Kassidy, les regardant tour à tour.

        A côté du petit groupe, Vegas ne souffla mot, mais son vague sourire était éloquent.

        Troy fit mine de ne rien avoir entendu et poursuivit, toujours tourné vers Mila :

        — Par ailleurs, je dois te parler.

        Il reporta son attention sur son associé.

        — Ça t’ennuie d’accompagner Kassidy et le bébé jusqu’au neuvième ?

        Vegas acquiesçait quand Mila reprit la parole.

        — Je peux m’en charger.

        — Non ! Il faut que je te parle.

        Au moment où elle ouvrait la bouche pour protester, il la prit par le bras et traversa la rue, se dirigeant vers l’immeuble de Pinion.

        — N’oublie pas que je suis ton patron, lui murmura-t-il à l’oreille.

        — Je suis donc embauchée ?

        — De façon temporaire, comme il me semble te l’avoir déjà dit.

        Il lui lâcha le bras afin qu’ils puissent passer entre deux véhicules de police.

        — On t’a déjà dit, je suppose, que tu peux te montrer très autoritaire ? reprit-elle lorsqu’ils se retrouvèrent côte à côte.

        — Je ne tiens pas à ce que tu inquiètes Kassidy. Donc j’aime autant que tu ne lui exposes pas ta version de l’accident.

        — J’allais lui poser quelques questions, rien de plus. Tu n’as vraiment aucune confiance en moi ! Ma théorie ne me semble pas aussi farfelue que tu as l’air de le penser, mais je n’avais aucune intention d’affoler Kassidy.

        Elle était en train de parler. Il voyait ses lèvres bouger. Le sens des mots qu’elle prononçait lui échappait cependant. Il n’avait pas envie de l’écouter. Ce dont il rêvait, c’était de…

        — Troy ?

        Ils ne se trouvaient plus qu’à quelques mètres de l’immeuble. Il la retint par le bras pour la conduire vers un auvent, où ils seraient à l’abri de la pluie.

        — Il faut que nous en discutions, Mila.

        — C’est ce que nous sommes en train de faire, répliqua-t-elle, les yeux écarquillés.

        — Non, que nous discutions de… Tu sais bien, de nous.

        Soupirant, elle secoua la tête.

        — Je ne pense pas que ce soit nécessaire. Il vaut mieux au contraire ignorer ce… ça. Nous sommes grands, ça devrait être possible.

        — Je n’en suis pas si sûr. Rappelle-toi ce qui aurait pu se passer chez moi, il y a un peu plus d’une heure.

        — Qui aurait pu. Rien ne s’est passé.

        — Parce que l’explosion s’est produite à ce moment-là.

        — Considérons cet accident comme un signe.

        — Je ne crois pas aux signes, Mila.

        Elle se mordilla les lèvres et chercha son regard.

        — Troy, ce serait absurde. Ce que je veux, c’est que tu me considères comme l’un de tes agents.

        — Ça me semble assez peu probable.

        Un peu plus tôt, ils étaient sur le point de s’enlacer, s’embrasser, d’assouvir le désir fou qu’ils avaient l’un pour l’autre. Car il ne doutait pas de son désir. Il se reflétait dans ses regards, ses gestes. Comment pourrait-il voir en elle un simple agent de Pinion Security ?

        Il allait s’approcher d’elle quand elle secoua la tête. Sans un mot, elle tourna les talons et s’éloigna.

        *  *  *

        Ce dimanche matin, Zoey suspendit son sac au dossier de la chaise et s’installa en face de Mila.

        — Pourquoi m’as-tu donné rendez-vous ici ? demanda-t-elle à sa sœur, embrassant du regard le décor du restaurant familial haut de gamme.

        — Un muffin ne me suffira pas, ce matin.

        Mila referma le menu. Elle avait opté pour un brunch composé d’une brouillade aux petits légumes servie avec des toasts au jambon.

        — Tu as besoin de réconfort ? fit Zoey. Que se passe-t-il ?

        — Je repasse aujourd’hui le parcours d’obstacles. C’est ma deuxième chance.

        — Oh… Je pensais que tu me parlerais de ton cher patron.

        Mila secoua la tête.

        — Il va assister à cette série d’épreuves ? insista la jeune avocate.

        — Il y assistait la fois précédente, mais j’ai demandé cette fois à Vegas de le remplacer.

        — Hmm… Et où en êtes-vous ?

        — Vegas et moi ?

        Vegas était un homme intègre, loyal envers Troy, mais qui avait du caractère et savait se battre pour défendre ses positions. Il ne lui donnait pas l’impression d’être aussi macho que son associé.

        — Mais non, voyons ! Troy Keiser et toi.

        — Je l’évite depuis le soir de l’explosion.

        Zoey, que sa sœur avait mise dans la confidence, parcourut le menu, avant de reporter son attention sur Mila.

        — Je comprends tes réticences, mais comme Troy, je ne suis pas sûre que ta méthode soit très efficace.

        Malheureusement, Mila ne pouvait pas contredire son aînée. Elle s’était évertuée à ignorer son patron, à l’éviter le plus possible, sans grand succès. Elle pensait toujours autant à lui, voire plus, et il l’attirait toujours autant, voire plus aussi. Ne parlait-on pas de l’attrait du fruit défendu ?

        Défendu par qui ? Elle seule avait décidé de se l’interdire !

        — Bah, ça finira bien par passer, déclara-t-elle avec un détachement feint.

        — Ce n’est pas toujours aussi simple.

        Elle répondait à Zoey par un haussement d’épaules quand la serveuse vint prendre leur commande. Dès qu’elle se fut éloignée, Zoey changea de sujet.

        — Tu viens à la maison, le week-end prochain ?

        Mila se mordilla les lèvres. Elle avait oublié le repas familial organisé chez ses parents. Leur frère Rand avait prévu une vidéoconférence, de son bateau, ce qui rendait l’invitation quasiment incontournable. Il faudrait qu’elle réussisse à se libérer.

        — Je pense emmener Dustin à cette petite réunion, poursuivit Zoey.

        — Très amusant.

        — Je ne plaisante pas. Rand saura calmer maman. Tu sais comme moi que papa, lui, ne sera d’aucun secours.

        — Tu… envisages sérieusement de te présenter à la maison au bras de Dustin Earl ?

        — J’en ai assez de jouer à cache-cache. Dustin est un type génial, je ne vois pas pourquoi je devrais continuer à dissimuler son rôle dans ma vie, comme s’il s’agissait d’un secret honteux.

        — Il est au courant de ce qui risque de se produire ?

        Zoey acquiesça en soupirant.

        — Bien sûr, puisqu’il a rencontré maman…

        — Il doit vraiment t’aimer, lança Mila en pouffant de rire, pour être prêt à affronter Mme la juge !

        — Il m’aime, en effet. Et je l’aime aussi.

        En entendant ces mots tout simples, vieux comme le monde, Mila se demanda ce que signifiait aimer vraiment. Elle avait eu quelques aventures dans sa vie, rien de bien sérieux. L’image de Troy lui vint alors à l’esprit. Elle n’aimait pas Troy. Il l’attirait, aussi bien d’un point de vue physique qu’intellectuel, rien de plus.

        
          Rien de plus.
        

        Ce qui signifiait que, si elle cédait à cette attirance, celle-ci pourrait bien s’atténuer. Et elle réussirait alors aller de l’avant, à se concentrer sur son travail.

        Elle s’aperçut soudain que sa sœur la fixait d’une drôle de façon, et revint au présent d’autant plus facilement que la serveuse arrivait avec leur commande. Elles commencèrent à manger en silence.

        — A quelle heure est ce fameux parcours d’obstacles, Mila ?

        — A 11 heures. En sortant d’ici, je m’y rendrai directement.

        — Tu penses t’en tirer mieux que la fois précédente ?

        — Disons que je sais quels sont mes points faibles, et que je devrais être à même de redresser la barre.

        — Si tu réussis cette épreuve, est-ce que tu seras embauchée ?

        — Je l’espère. Si je ne réussis pas, il aura une bonne excuse pour ne pas m’employer !

        — Mais en fait… pourquoi refuse-t-il de t’employer, au juste ?

        — Essentiellement, parce que je suis une femme. Entendons-nous bien, Zoey, je ne veux pas dire par là qu’il n’aime pas les femmes. Mais il a l’air de les trouver plus décoratives que fonctionnelles !

        Sans quitter sa sœur du regard, Zoey but une longue gorgée de thé.

        — Sans vouloir te vexer, Mila, on ne peut pas dire que la fonction « décorative » prime, chez toi.

        — Merci beaucoup !

        — C’est un simple constat. Tu ne passes pas beaucoup de temps devant un miroir à te maquiller ou choisir ta tenue. Si tu lui prouvais que tu peux être à la fois décorative et fonctionnelle, ça bousculerait ses préjugés. Réfléchis-y.

        *  *  *

        Voir Mila courir à un deuxième échec ne procurait à Troy aucune satisfaction. Posté devant les caméras de la salle de contrôle, il suivait avec une attention soutenue son avancée sur le terrain. Pourtant, il aurait dû se réjouir qu’elle peine cette fois encore à réussir cette pénible série d’épreuves physiques. Car dans le cas contraire, elle utiliserait ce succès pour faire pression auprès de lui. Elle chercherait à obtenir un contrat permanent.

        Mais elle ne pourrait pas jouer de cet argument. L’alarme venait de sonner, annonçant la fin de l’examen, et si elle s’en était mieux tirée à plusieurs reprises que la fois précédente, le temps avait cette fois encore joué contre elle.

        Supposant qu’elle voudrait se doucher, il monta à son appartement. Kassidy était dans sa chambre, profitant de la sieste de Drake pour se reposer elle aussi. Ils ne seraient donc pas seuls, Mila et lui, mais du moins aurait-il l’occasion de lui parler. Il y avait maintenant des jours qu’elle l’évitait. Depuis leur dernière conversation, le soir de l’explosion, il n’avait pas eu l’occasion de lui parler.

        Installé dans le salon, il attendit qu’elle frappe à la porte. La télécommande à la main, il passa d’une chaîne à l’autre. Puis il éteignit la télévision et feuilleta un magazine de technologie, avant de regarder sa montre. Pourquoi tardait-elle autant ?

        Il finit par appeler la salle de contrôle, pour savoir où elle était. L’agent auquel il eut affaire lui dit que Mila était revenue du parcours d’obstacles avec Vegas, et que depuis, ils étaient tous les deux dans le vestiaire.

        Troy baissa de nouveau les yeux sur sa montre. Une demi-heure s’était écoulée depuis la fin des épreuves. Pourquoi étaient-ils toujours dans le vestiaire ? Mila se serait-elle blessée en chutant ? Une entorse, peut-être ? Cela s’était déjà produit. Vegas serait-il en train de lui administrer les premiers soins ?

        En un instant, il fut dans le couloir. Trop pressé pour attendre l’ascenseur, il descendit les neuf étages à pied, et courut presque jusqu’à l’arrière du bâtiment, où était situé le vestiaire. Là, il se trouva face à un agent de sécurité, posté devant la porte.

        — Impossible d’entrer, lui dit celui-ci. Il y a une femme à l’intérieur.

        — Elle est blessée ?

        — Non, elle se douche.

        Par commodité, le vestiaire était en effet lui aussi équipé d’une cabine de douche. Il entendait d’ailleurs l’eau couler. Se douchait-elle tout habillée, comme la dernière fois… ou pas ? Sans hésiter plus longtemps, il repoussa l’agent et entra. Pour se retrouver face à face avec Vegas, qui, jambes écartées, bras croisés, le regarda droit dans les yeux.

        — Tu n’iras pas plus loin, mon vieux. Zone interdite !

        Il inspira profondément.

        — Mila est ici, en train de se doucher… nue ?

        — Tout juste. Raison pour laquelle je monte la garde.

        Il regarda par-dessus l’épaule de son associé. Equipée de vitres opaques, la petite cabine de douche occupait un coin du vestiaire.

        — Elle aurait pu monter se doucher chez moi !

        — Tu as vu ? lui demanda Vegas.

        Il hésita, ne tenant pas spécialement à ce que son associé sache qu’il avait suivi sur écran le déroulement des épreuves, puis finit par acquiescer.

        — Elle est déçue, ajouta Vegas.

        — J’imagine.

        Ces mots furent suivis d’un silence, ponctués seulement par le bruit de la douche.

        — Ça m’étonnerait qu’elle ait envie de te parler, dit Vegas.

        — Elle a envie de te parler, à toi ?

        Il était conscient de paraître jaloux, mais s’en moquait.

        — Je ne cherche pas à communiquer avec elle, moi.

        — J’imagine qu’elle t’a dit quelque chose, à la fin du parcours ?

        — Tout juste. Elle veut retenter sa chance.

        Troy se sentit soudain moins tendu. Mila n’était pas blessée. Pas découragée non plus. Comme toujours, elle voulait continuer à se battre.

        — Ça ne servira à rien.

        — Peut-être. Mais je n’envisage pas de lui faire la morale.

        Troy redressa les épaules.

        — C’est ce que tu penses ? Que je lui « fais la morale » ?

        — Tu passes pas mal de temps à lui dire ce qu’elle ne doit pas faire.

        — Reconnais que ce parcours d’obstacles n’est pas du tout adapté à une femme !

        La voix de Mila retentit alors.

        — Autant vous prévenir, je vous entends tous les deux ! s’écria-t-elle. Même sous la douche.

        Troy se remémora rapidement son échange avec Vegas, espérant ne rien avoir dit qui soit susceptible de la blesser. En face de lui, son associé l’observait avec un petit sourire en coin qui en disait long sur ses pensées.

        — Il faut que je te parle, Mila, lança-t-il alors.

        — Pas maintenant, lui répondit-elle.

        — Que je te parle de ma sœur.

        — Bon…

        Le bruit du jet s’interrompit. Quelques secondes plus tard, la porte de la cabine de douche s’entrouvrait et le visage de la jeune femme apparaissait.

        — Oui ? Qu’as-tu à me dire à propos de Kassidy ?

        Il déglutit. Elle était là, nue, ravissante, à quelques mètres à peine de lui. L’œil noir, Vegas se dressait toujours devant lui, pareil à une muraille infranchissable. L’avait-il vue nue, lui ? Sans même s’en apercevoir, il serra les poings.

        — J’aimerais bien que nous fassions ensemble le point sur la situation, mais les circonstances actuelles ne me semblent pas trop se prêter à ce genre d’exercice ! Je t’attends donc chez moi. A tout de suite.

        Elle lui répondit par un « Bien, chef ! », et, les lèvres pincées, il s’empressa de tourner les talons.
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        Cette fois, Mila avait pensé à emporter avec elle une tenue de rechange. Vêtue d’un jean et d’un T-shirt couleur rouille, elle prit l’ascenseur pour le neuvième étage. Elle portait l’une de ses nombreuses paires de bottines, chaussures qu’elle affectionnait tout particulièrement et dans lesquelles elle se sentait très à l’aise. Ses cheveux, encore mouillés, étaient comme toujours tirés en arrière et retenus en une queue-de-cheval haute.

        Portant son grand sac en bandoulière sur l’épaule, elle frappa à la porte de l’appartement, bien plus excitée qu’elle aurait dû l’être. Surtout après ce deuxième échec… Mais la présence de Vegas l’avait réconfortée. Il ne parlait pas beaucoup, mais il avait des regards qui en disaient long. Elle savait qu’il l’appréciait, qu’il savait reconnaître ses qualités, et aussi qu’il mettait tout en œuvre au sein de Pinion pour qu’elle soit considérée comme n’importe quel autre agent de sécurité.

        Il ne fut pas long à lui ouvrir. Ils restèrent immobiles l’un en face de l’autre, à se dévisager, et elle se demanda s’il ne l’avait pas convoquée pour lui signifier son congé.

        — Tu voulais me parler de Kassidy, n’est-ce pas ? fit-elle enfin.

        — Oh… oui, bien sûr. Entre.

        — Elle est là ?

        Elle préférait que l’entretien ne se déroule pas en tête à tête. Oserait-il la congédier devant sa sœur ? Kassidy prendrait sa défense, elle le savait.

        La question qui suivit l’étonna.

        — Tu as ton ordinateur portable ?

        — Oui.

        Allait-il lui demander de lire la lettre de recommandation qu’il venait de lui envoyer ? Lui demanderait-elle d’y réfléchir à deux fois ? Partirait-elle plutôt en claquant la porte derrière elle ?

        
          Et s’il te prenait dans ses bras, maintenant, serais-tu capable de lui résister ?
        

        — Faisons ça dans mon bureau, dit-il alors.

        Elle le regarda, interdite.

        — Com… ment ?

        Cette fois, ce fut au tour de Troy de paraître étonné.

        — Prends ton ordinateur et allons dans mon bureau. Nous y serons plus à l’aise pour travailler. Je voudrais lire ton analyse.

        — Sur Kassidy ?

        Il fronça les sourcils.

        — Oui, sur Kassidy. Tu as l’air bizarre, Mila. Te serais-tu cognée à la tête, pendant le parcours ?

        — Non, pas à la tête. Je dois avoir le corps entier couvert de bleus, mais ma tête a été épargnée !

        Elle ne ponctua pas cette phrase d’un sourire. Elle n’avait pas envie de sourire. Ce maudit parcours d’obstacles était épouvantable. Quelqu’un finirait par y laisser la vie. Elle, probablement.

        Il l’invita à le suivre dans le bureau.

        — Comment te sens-tu ?

        — Merveilleusement bien ! ironisa-t-elle.

        — Est-ce que tu es tombée souvent ?

        — Je me demande comment on peut ne pas tomber pendant cette série d’épreuves démoniaques.

        — En tout cas, tu es allée plus loin que la dernière fois.

        Elle le fixa, surprise.

        — Tu m’as vue ?

        — Sur écran, dans la salle de contrôle.

        Avait-il suivi de près ses performances, ou seulement jeté un vague coup d’œil à l’écran, au moment où sonnait l’alarme annonçant la fin du parcours ? Impossible de le deviner, et elle ne lui poserait pas la question.

        — Ça t’a fait rire ?

        Il ne l’avait apparemment pas convoquée pour mettre un terme à leur collaboration, et de ce fait, elle se sentait plus détendue.

        — Au début, quand tu as glissé pour tomber tête la première dans la boue. Ensuite non, je n’ai plus ri. Je t’encourageais moralement.

        — J’en doute ! Tu ne seras pas du tout content le jour où j’y arriverai.

        — Si tu y arrives.

        — J’y arriverai, Troy, déclara-t-elle avec conviction.

        Il tendit alors la main vers elle et lui effleura le cou. Le contact bref de sa main sur sa peau la fit frissonner.

        — Tu as une éraflure.

        — Ce n’est pas bien grave. Comme je crois te l’avoir déjà dit, je ne suis pas en porcelaine.

        — Il m’arrive de le regretter, murmura-t-il en lui caressant la nuque. Si tu étais délicate, fragile, féminine, je pourrais te protéger sans que tu protestes à tout bout de champ.

        Elle se hasarda à poser la question qui lui brûlait les lèvres.

        — C’est ce style de femme, qui te plaît ? Le genre sans défense ?

        — Je l’ai toujours pensé… jusqu’à ce que je te rencontre. Me voilà maintenant obligé de me remettre en question. Or, je n’aime pas ça, me remettre en question.

        
          Ne reste pas si près de lui. Eloigne-toi. 
        

        — Tu voudrais que je m’apitoie sur ton sort ? répliqua-t-elle, incapable de prêter attention à la petite voix qui essayait de la ramener à la raison.

        — Non. Ce que je voudrais, c’est que tu me répondes, Mila.

        — Que je… te réponde ?

        — Oui, ou non ?

        — Non, fit-elle d’une voix à peine audible.

        Il se rapprocha encore d’elle. Quelques centimètres à peine les séparaient lorsqu’il reprit la parole.

        — Tu en es sûre ?

        — Oui. Non…

        Que voulait-elle ? Cette question, elle ne se la posa plus quand il l’attira contre lui et chercha ses lèvres. Au moment où il la serrait dans ses bras, elle ressentit une sensation de plaisir intense, qui s’accentua quand leurs bouches se joignirent. Elle comprit alors combien il lui avait manqué pendant ces quelques jours. Elle comprit aussi qu’elle n’avait plus envie de faire semblant, qu’elle était prête à vivre la passion qu’il déchaînait en elle.

        Quand il murmura son nom et glissa les doigts sous son T-shirt, elle s’agrippa à lui. Le contact de son corps musclé contre le sien la rendait folle de désir. Un désir qu’aucun homme n’avait jamais suscité en elle. Dans les bras de Troy, elle perdait toute raison. Elle avait envie de lui appartenir, de mettre fin à l’exquise torture que faisaient naître en elle ses caresses de plus en plus pressantes.

        Ensemble ils se rapprochèrent du bureau et, entre deux baisers ardents, commencèrent à se déshabiller. Elle découvrait enfin son corps, qui tant de fois s’était glissé dans ses rêves, la nuit. Elle ne se lassait pas de le toucher, de se laisser caresser. Lorsque Troy la fit basculer en arrière et s’allongea sur elle, elle dut se mordre les lèvres pour ne pas crier. De désir, de plaisir. De bonheur.

        — Mila, tu me rends fou…

        L’instant suivant ils se donnaient l’un à l’autre avec fougue, et haletants, se laissaient emporter par la vague de désir qui déferlait en eux.

        — Troy…

        Le rythme de leurs mouvements s’accentua, et soudain, ils s’immobilisèrent, terrassés par le plaisir intense qu’ils venaient de connaître dans les bras l’un de l’autre. Pendant les instants qui suivirent, ils ne bougèrent plus. Puis, Troy se souleva sur un coude et s’écarta légèrement de sa compagne, afin de ne pas peser de tout son poids sur elle.

        Ce fut alors qu’elle revint à la réalité. Elle était nue dans le bureau de Troy ! Ils venaient de faire l’amour, et cela avait été une expérience merveilleuse.

        Merveilleuse et complètement insensée.

        Les joues en feu, Mila se tourna vers Troy Keiser, son patron, l’homme auquel elle s’était donnée passionnément quelques minutes plus tôt, dans son bureau.

        — Ce n’est pas possible, lâcha-t-elle, abasourdie.

        Il s’écarta un peu plus d’elle, et l’enveloppa d’un regard à la fois amusé et charmeur.

        — Je crains que si…

        Sans un mot, elle se redressa et s’empressa de récupérer ses vêtements pour se rhabiller au plus vite. Il ne fut pas long à l’imiter, et se recoiffait avec les doigts quand elle se planta devant lui, droite comme un « I ».

        — Il ne s’est rien passé entre nous, Troy.

        — Ah ? Tu réécris l’histoire ?

        — Je veux dire par là que… ça ne doit avoir aucune conséquence sur… sur quoi que ce soit ! Surtout pas sur notre collaboration au sein de l’agence. Nous allons donc maintenant examiner les notes que j’ai prises — ce qui était d’ailleurs prévu au départ —, et personne ne saura rien de ce… cet épisode.

        Ces mots furent suivis d’un silence.

        — En fait, il ne s’est rien passé, ajouta-t-elle avec assurance. Nous avons eu tous les deux le même fantasme, voilà.

        — Voilà, répéta-t-il avec un petit sourire.

        Il paraissait en réalité peu convaincu, et Mila ne se sentait pas elle-même aussi sûre d’elle qu’elle le prétendait.

        *  *  *

        Ils étaient assis non loin l’un de l’autre, à son bureau, et Mila faisait défiler sur l’écran de son ordinateur les notes qu’elle avait prises dernièrement. Il avait beau les lire et les relire, leur sens lui échappait. Il était surtout captivé par le son de sa voix, l’odeur de sa peau, la texture de ses cheveux, où il rêvait d’enfouir les doigts.

        — Edison a vérifié pour moi l’origine des messages téléphoniques. J’aime bien Edison.

        Cette dernière petite phrase éveilla aussitôt l’attention de Troy.

        — C’est-à-dire ? s’entendit-il demander.

        — Il me vient souvent en aide. Tout comme Vegas, et Charlie.

        Il remua, cherchant à refouler la jalousie qui montait en lui.

        — Ah bon ? Charlie aussi t’a aidée ?

        — Je m’entends bien avec l’équipe de Pinion. Nous travaillons en collaboration, et c’est très agréable.

        Il se borna à hocher la tête. Imaginer Mila en train de parler et de rire avec des membres de l’agence ne lui plaisait pas beaucoup.

        — Ils proviendraient tous du même appareil.

        — Pardon ?

        Plongé dans ses pensées, il avait une fois de plus perdu le fil de la conversation.

        — J’ai l’impression que tu as du mal à suivre ! lança-t-elle en grimaçant.

        — Pas du tout.

        Il mentait. En fait, ses pensées caracolaient dans tous les sens, s’entremêlaient. Il venait de vivre des moments extraordinaires avec Mila, et il ne pouvait penser à rien d’autre ou presque. Il s’imaginait bien rapprocher son fauteuil du sien, la prendre dans ses bras…

        — Tu souris ? Cette affaire te semble donc amusante ?

        Avec un soupir, elle reporta son attention sur l’écran.

        — Je t’ai parlé un certain nombre de fois d’un type en blazer. Tu t’en souviens, n’est-ce pas ? Il assistait au concert de samedi. Je l’ai vu envoyer des SMS, que j’ai retrouvés en comparant l’heure de la transmission. En mettant les messages côte à côte et en joignant nos efforts, nous avons constaté qu’il utilisait un téléphone prépayé dont le numéro est fréquemment changé, ce qui lui permet de ne pas laisser de traces. Mais on ne nous la fait pas ! conclut-elle avec un petit rire triomphant.

        Troy, qui l’écoutait maintenant attentivement, hocha la tête, l’invitant ainsi à poursuivre.

        — Il semblerait que les dénommés MeMyHeaart et BluebellNighthawk soient une seule et même personne.

        — Et alors ? Beaucoup de gens publient sous deux pseudos différents, ça ne signifie pas grand-chose.

        — Il conduit un SUV noir.

        — Est-ce que tu as pu noter les numéros de la plaque minéralogique ?

        Voilà qui serait intéressant et utile.

        — Le véhicule était trop loin.

        — Donc, en gros, nous n’avons aucune véritable information ?

        — Bien sûr que si ! protesta-t-elle. Ce type est celui qui a mentionné le nom de Drake. Charlie va nous accompagner au concert de jeudi. Il surveillera le véhicule, moi je m’occuperai de Kassidy, et Edison contrôlera les envois et échanges électroniques.

        — Vegas se charge de la coordination ?

        Elle posa sur lui un regard froid.

        — Tu ne peux même pas faire semblant, n’est-ce pas ?

        Il ignorait ce qu’elle cherchait à lui dire, mais devinait que cela ne lui plairait pas.

        — Je n’ai pas pour habitude de « faire semblant », Mila.

        — Pour répondre à ta question, Vegas est au courant du déroulement des opérations, mais ce n’est pas lui qui en assurera la coordination. Je m’en chargerai, puisque je suis à l’origine de cette stratégie.

        — Pas de problème, tant que Vegas supervise.

        Elle fit pivoter son siège vers lui.

        — Tu n’es pas prêt à me laisser une chance, aussi minime soit-elle ! Je me trompe ?

        Elle fixait sur lui ses grands yeux verts.

        — Je ne vois pas de quoi tu veux parler, mon cœur.

        Prise de colère, elle se leva d’un bond.

        — Va au diable, Troy Keiser !

        Elle tourna le dos, prête à partir, mais il voulut la retenir. Vive comme l’éclair, elle l’esquiva et se plaça en face de lui, en position de combat. Il ne fallut pas plus d’une seconde à Troy pour réussir à l’immobiliser.

        Au même instant, Kassidy entra dans la pièce.

        — Mais… que fais-tu ? lança-t-elle, fusillant son frère du regard.

        — Je me défends, Mila voulait m’attaquer.

        — Elle devait avoir une bonne raison de le faire !

        — Deux contre un ? Combat déloyal, les filles !

        Kassidy leva les yeux au ciel et s’approcha de Mila.

        — Raconte-moi ce qui s’est passé.

        — Nous parlions de tes admirateurs.

        — Et de tes concerts, renchérit Troy. Ainsi que de ta sécurité.

        — J’ai élaboré un plan, et ton frère voudrait que ce soit Vegas qui le chapeaute.

        — Absolument pas ! Tu déformes mes propos.

        — Tu veux bien arrêter de hurler, Troy, s’il te plaît ?

        Il s’apprêtait à répondre d’un ton vif, quand les pleurs de Drake retentirent, provenant de l’une des chambres.

        — Merci bien, grommela Kassidy, l’air pincé. Je pensais avoir le temps de prendre tranquillement un café avant son réveil, eh bien, c’est raté !

        Troy sentit poindre en lui un étrange sentiment de culpabilité. Il était pourtant ici chez lui ! Et on se permettait de lui reprocher de parler fort, sous son propre toit ?

        — Je vais le chercher, dit-il, tout en se demandant pourquoi il jugeait utile de réparer une faute qu’il ne considérait pas avoir commise.

        Peut-être cherchait-il seulement à mettre un peu de distance entre Mila et lui ? Il avait cru, naïf qu’il était, que faire l’amour avec elle suffirait à atténuer son désir pour elle. Erreur de taille. Cette parenthèse amoureuse n’avait fait que le mettre un peu plus en appétit.

        Il traversa le salon et entra dans la petite chambre plongée dans l’obscurité, où, agrippé aux barreaux de son berceau, Drake pleurait à chaudes larmes. Prenant l’enfant dans ses bras, il embrassa sa joue dodue et lui caressa le dos.

        — Pauvre petit bonhomme, qui s’est réveillé tout seul dans le noir.

        Il pensa alors à sa propre chambre, au grand lit vide dans lequel il se coucherait ce soir-là, et soupira.

        — J’aimerais bien pouvoir te dire que ça va s’arranger, mais autant que tu le saches, Drake, la vie est remplie de longues nuits en solitaire.
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        Mila examinait les nouvelles informations recueillies la nuit précédente, au cours du dernier concert de Kassidy. A la demande de Vegas, elle s’était installée dans la grande salle aménagée en bureaux, qui était réservée aux agents de sécurité. Trois hommes d’une trentaine d’années travaillaient en groupe dans un coin de la pièce. Elle était, elle, assise à côté de Charlie, un spécimen masculin de vingt-cinq ans tout au plus, aussi beau qu’irrévérencieux. Le lieu tout comme l’atmosphère lui donnait l’impression de commencer à faire partie de l’équipe.

        Charlie, qui avait lui-même été recruté récemment, ne semblait pas du tout porter le même regard que Troy sur le personnel féminin. La veille au soir, il avait pris en photo toutes les SUV noires garées dans les environs, avec leur conducteur au volant. A présent, il comparait ses propres clichés à celui, presque parfait, que Mila avait réussi à prendre de l’homme au blazer.

        A ce dernier concert, l’inconnu s’était placé juste devant la scène. Si près que Mila avait été tentée de l’approcher. Mais elle y avait renoncé, craignant de provoquer sa fuite. Elle avait su par le barman qu’il n’avait commandé aucune boisson. Dommage. Cela lui aurait permis de recueillir ses empreintes digitales, soit sur un verre soit sur un reçu de carte de crédit.

        Elle refusait cependant de concentrer toute son attention sur cet individu. Durant le spectacle, elle ne l’avait pas vu se servir de son portable, alors que Kassidy avait reçu de nouveaux messages envoyés par MeMyHeart ainsi que BluebellNighthawk. Aucune hypothèse n’était donc écartée.

        Elle relisait une longue liste de messages, quand quelques mots retinrent son attention.

        — Regarde, dit-elle à Charlie.

        Il quitta son écran des yeux pour se tourner dans sa direction.

        — C’est sur le compte de MeMyHeart. Il y a les compliments habituels : Kassidy est belle, elle a une voix extraordinaire, le rose lui va bien… Au passage, il a d’ailleurs l’air d’avoir une passion pour le rose. Et puis il ajoute : « Quand nous serons réunis, de nouveau tous ensemble, que tu n’appartiendras qu’à moi. »

        — Mode obséquieux niveau quatre.

        — Je dirais même, niveau cinq. Mais c’est le « de nouveau tous ensemble » qui m’intrigue. La formule englobe plus de deux personnes. Pour deux, il se serait contenté d’un « de nouveau ensemble », non ?

        — A priori, lui répondit Charlie, songeur.

        — Si on ajoute Drake au tableau…

        Se mordillant la lèvre, elle fit une fois de plus défiler les messages de MeMyHeart. Il avait à plusieurs reprises cité le nom de l’enfant. Et que signifiait ce « de nouveau » ? Avaient-ils déjà été tous les trois ensemble, par le passé ?

        Les sourcils froncés, elle relut quelques messages. Existait-il un lien entre Drake et l’homme au blazer ? Utilisait-il l’enfant pour s’approcher de Kassidy ?

        Résolue à en avoir le cœur net, elle imprima la photo du mystérieux individu qu’elle avait prise la veille au soir. Il fallait qu’elle la montre à la jeune chanteuse.

        — Je monte au neuvième, dit-elle à Charlie.

        — Tu es sur une piste ?

        — Un pressentiment, plutôt. Je reviens.

        — Je peux t’aider, Mila ?

        Sur le point de quitter la pièce, elle revint sur ses pas et lui sourit.

        — Si tu trouvais un nom pour l’homme au blazer, ce serait vraiment génial.

        — Je m’y mets.

        Elle marqua une pause et ajouta :

        — Merci, Charlie.

        Il la regarda, surpris.

        — Je me borne à faire mon boulot.

        — Bien sûr, mais… je voulais te remercier de me traiter comme l’un des gars.

        — Tu es l’un des gars, répliqua-t-il avec un petit rire.

        Ces mots lui firent chaud au cœur, et ce fut d’un pas léger qu’elle partit en direction du couloir. Arrivée au neuvième étage, elle frappa à la porte de l’appartement. Comme elle attendait, elle sentit les battements de son cœur s’accélérer. Ce serait peut-être Troy qui lui ouvrirait. Il était presque midi, et à cette heure-là il lui arrivait souvent d’être chez lui.

        Que ferait-elle, si elle se trouvait en face de lui ? Que dirait-elle ? Et lui, comment réagirait-il en la voyant ? S’il tentait le moindre geste, elle s’empresserait de lui rappeler ce qu’elle lui avait dit cet après-midi-là, après ce… moment de folie. Ses joues rosirent soudain, tandis que défilaient dans sa tête les souvenirs de leur fougueuse étreinte.

        Elle entendit le cliquetis de la porte qui s’ouvrait, et elle retint son souffle. En voyant Kassidy, elle sourit, soulagée, mais aussi un peu déçue.

        — Bonjour, lança la jeune chanteuse en faisant sautiller le bébé dans ses bras.

        En voyant Mila, Drake poussa des petits cris de joie et lui tendit les bras.

        — Va donc avec tante Mila, mon chéri. Ce n’est pas bien grave que ce soit moi qui te change, te nourrisse, et te berce pour t’endormir !

        Elle ponctua ces mots d’un éclat de rire.

        — Tu as une petite minute à m’accorder, Kassidy ? lui demanda Mila en berçant l’enfant.

        — Bien sûr. Tu as le temps de prendre un café ? Gabby est en train de préparer des crêpes. Et je ne sais pas si je te l’ai déjà dit, mais ses crêpes sont les meilleures du monde !

        — Il me semble bien t’en avoir entendu parler, fit Mila en souriant.

        En quelques jours à peine, Gabby était devenue un précieux élément dans la vie de la maison. Elle était à la fois sérieuse et enjouée, et Kassidy s’entendait très bien avec elle.

        — Drake mange des crêpes ? enchaîna Mila.

        — Il joue surtout avec, mais il en avale aussi au passage quelques petits morceaux.

        — J’accepte avec plaisir le café, mais pas de crêpe pour moi Kassidy, merci.

        Elles se dirigèrent vers la cuisine, où Mila et Gabby se saluèrent.

        — Alors, qu’as-tu à me dire ? fit Kassidy en posant devant elle une tasse de café.

        Mila sortit de son sac la photocopie qu’elle avait apportée. Jusqu’ici, pour éviter d’inquiéter inutilement la jeune chanteuse, elle l’avait à peine informée de la tournure que prenaient ses investigations.

        — Est-ce que tu connais cet homme ? Je l’ai vu envoyer des messages à des horaires qui pourraient cadrer avec certains textos. Pour le moment, tout cela reste un peu obscur, mais sait-on jamais…

        Kassidy observa la photo, les sourcils froncés.

        — Il m’est vaguement familier. Mais seulement peut-être parce que je l’ai aperçu à mes concerts.

        Après avoir rendu la photo à Mila, elle tendit les bras à Drake.

        — Viens avec Kassidy, mon ange. Est-ce que tu as faim ?

        Elle installa le bébé sur une chaise haute, puis ouvrit un petit pot de légumes qu’elle réchauffa quelques secondes au four à micro-ondes. Drake ne se fit pas prier pour manger, poussant des « mmm » de plaisir à chaque bouchée.

        — J’ai une autre question à te poser, Kassidy, dit Mila avant d’avaler une gorgée de café. As-tu connu le père de Drake ?

        Etonnée, elle vit la jeune femme s’immobiliser. Ses joues pâlirent soudain.

        — Kassidy ?

        Mais celle-ci s’était déjà ressaisie.

        — Non, déclara-t-elle d’un ton ferme. Je ne l’ai pas connu.

        — Tu en es sûre ?

        — Evidemment.

        — Il m’a pourtant semblé que tu hésitais…

        — Non. Disons que ça m’a replongée dans une période assez sombre. Le type en question a été une aventure d’un soir. Quelques mois plus tard, la maman de Drake tombait malade. Voilà pourquoi le simple fait d’évoquer cette période me perturbe.

        — Excuse-moi d’avoir remué ces souvenirs.

        Elle n’était cependant pas tout à fait convaincue par la réponse de Kassidy. Manifestement, parler du père de Drake la mettait mal à l’aise. L’homme au blazer serait-il cet homme ?

        Elle redescendit, intriguée et prête à poursuivre ses recherches. Charlie était parti, mais elle trouva Troy installé face à l’écran sur lequel elle travaillait jusque-là. Elle inspira profondément à l’entrée de la salle, et, s’armant de courage, le rejoignit.

        — Ces images sont celles du concert d’hier soir ?

        — Oui. Tu as en face de toi le fameux individu en blazer sur lequel se portent mes soupçons.

        Les sourcils froncés, Troy s’approcha de l’écran.

        — Bizarre… il y a chez ce type quelque chose qui ne m’est pas inconnu. Mais je n’arrive pas trop à savoir pourquoi.

        Il sortit son téléphone de sa poche et composa un numéro.

        — Vegas ? Jette un œil à la photo qui est en ce moment sur l’écran de Mila. La photo de ce gars me dit vraiment quelque chose. Il me semble bien l’avoir croisé dans ma vie, il y a quelques années.

        Quelques instants s’écoulèrent avant qu’il reprenne la parole.

        — Tu en es sûr ? Ça pourrait être quelque chose de tout à fait différent. OK, j’arrive.

        Comme il coupait la communication, Mila l’interrogea du regard.

        — Je connais ce type. Cette affaire n’a peut-être rien à voir avec Kassidy. Elle pourrait peut-être me concerner.

        Mila hocha lentement la tête. A vrai dire, tout était possible dans ce cas de figure, ce qui rendait les recherches d’autant plus complexes.

        — Kassidy a certainement quelques admirateurs un peu déséquilibrés, mais je ne me suis pas moi-même fait que des amis, ces dernières années. Et auprès de gens assez puissants.

        Troy se leva pour sortir.

        — Mais pourquoi prendre Kassidy pour cible ? lança Mila en lui emboîtant le pas.

        — Pour m’atteindre.

        — Il existe des moyens plus simples de t’atteindre.

        — Pas vraiment. Je suis prudent, préparé, armé.

        — Je ne pensais pas à une attaque physique, Troy.

        — Ça ne serait pas la pire ! En visant Kassidy, ils sont sûrs de me toucher.

        Traversant le couloir, ils gagnèrent le bureau qu’il occupait avec Vegas.

        — Ces menaces ont apparemment commencé quand elle était dans le New Jersey.

        — Et alors ?

        — Alors, vous n’étiez pas très proches à ce moment-là. Tu as dit toi-même que vous vous voyiez grosso modo une fois par an.

        — Peut-être, mais Kassidy est ma demi-sœur, et j’ai toujours répondu présent quand elle a eu besoin de moi. La preuve, en ce moment…

        Il entra dans le bureau, et lança aussitôt à Vegas :

        — Il va falloir tout passer en revue.

        Plongée dans ses pensées, Mila cherchait des failles à cette théorie. Les messages adressés à Kassidy étaient personnels. L’auteur de ces messages paraissait obsédé par la jeune femme, mais aussi par Drake. Pas une seule fois, il n’avait cité le nom de Troy.

        Comme elle exposait ses doutes à ce dernier, il les balaya d’un revers de main.

        — Drake fait partie de la vie de Kassidy, mais aussi de la mienne. C’est un tout. A mon avis, cette histoire ne relève pas d’un simple fan.

        Vegas s’éloignait, son portable à l’oreille, quand Troy lui dit.

        — Je compte sur toi pour ne pas perdre Kassidy de vue !

        — Je m’en occupe, dit Mila.

        — Je préfère confier l’affaire à Vegas.

        — Je suis capable de m’en charger.

        Elle s’apprêtait à repartir quand il la retint par le bras.

        — Non, Mila. Hors de question ! Tu as un statut de travailleur temporaire, tu débutes dans le métier, tu…

        — Et je suis une femme !

        — Ce n’est pas ce que j’ai dit, protesta-t-il.

        — Non, mais tu l’as pensé si fort que je l’ai entendu. Tu ne supportes pas d’avoir dans ton équipe un élément féminin !

        Il la dévisagea, furieux, mais elle n’était pas disposée à en rester là.

        — Il se peut que tu sois visé, comme tu le penses, mais pour le moment, les véritables cibles sont Kassidy et Drake. Peut-être, même, seulement Drake.

        — Drake ? Et sur quoi te bases-tu pour affirmer une chose pareille ? Une évidence ? Des faits ? Parce que je suis, moi, persuadé de reconnaître le type au blazer, ce qui signifie qu’il fait partie de mon passé.

        — Tes souvenirs sont très flous. Tu te trompes peut-être.

        Ils se défièrent du regard, comme ils l’avaient fait tant de fois depuis qu’ils se connaissaient, et elle sentit déferler en elle quantité d’émotions. Angoisse, frustration, colère. Par chance, en ce moment elle n’éprouvait pour lui aucun désir, ce qui lui évitait de devoir en prime lutter contre son attirance pour cet homme insupportable.

        — Que cherches-tu au juste, Mila ? A te faire renvoyer ?

        — Encore faudrait-il que je sois vraiment embauchée !

        — Kassidy t’apprécie, reprit-il, ignorant ce commentaire. A toi de choisir : soit tu restes à Pinion et tu te conformes à mes ordres, soit tu quittes l’entreprise, et tout de suite.

        Elle aurait voulu partir. Quitter les lieux sans un regard en arrière lui aurait apporté une immense satisfaction. Mais en agissant ainsi, elle abandonnerait Kassidy et Drake, ce qui ne lui plaisait pas beaucoup. D’autant que, si Troy s’égarait sur une fausse piste, ils courraient peut-être un réel danger.

        Mieux valait rester et tenter de mener cette affaire comme elle l’entendait, quitte à s’attirer les foudres du seigneur Troy !

        *  *  *

        Quelques jours plus tard, assis dans le salon de Troy, Vegas buvait une bière après avoir vérifié certains branchements. Il posa la cannette sur la table basse, et, les coudes appuyés sur les genoux, fixa son associé.

        — Il s’est passé quelque chose entre Mila et toi, non ?

        Comme poussé par un ressort, Troy se redressa soudain sur son siège. La jeune femme, qui semblait assez proche de Vegas, se serait-elle confiée à lui ?

        — Pourquoi me poses-tu cette question ?

        — Tu as raison, elle est inutile, puisque je connais la réponse. Tu avais l’air sur un petit nuage, dimanche soir !

        En entendant ces mots, il eut du mal à cacher sa surprise. Vu les discussions qui avaient suivi leurs ébats amoureux, il n’aurait jamais imaginé donner une telle impression.

        Se calant de nouveau contre le dossier de son fauteuil, il avala une gorgée de bière.

        — C’était une erreur, mais la page est tournée… et je ne vois pas trop l’intérêt d’en parler.

        — Si ce n’est que, justement, la page n’est pas tournée. Elle te plaît, cette fille. Beaucoup, même.

        — Tu veux bien te taire, Vegas ?

        — Tu la protèges.

        — Je protège Kassidy, mon vieux !

        — Et Mila aussi. Une autre femme dans les locaux de Pinion Security. Une autre Gabriela.

        Cette fois, Troy bondit de son fauteuil.

        — Vas-tu te taire ?

        Mila n’était pas Gabriela. Mais c’était une femme.

        — Elle est un atout pour nous, mon vieux, reprit Vegas, se levant à son tour. Elle vaut autant que toi, que moi, qu’Edison, Charlie…

        — Non !

        — Aie confiance en elle, Troy. Je sais que tu admires sa ténacité. Laisse-lui une chance de faire ses preuves.

        — Je… ne veux pas être responsable de sa mort, lâcha-t-il d’une voix éraillée.

        — Arrête de délirer. Tu n’es maître ni de sa vie, ni de sa mort.

        — Je sais bien, mais ce que nous sommes, ce que nous faisons, ne peut rien lui apporter de bon.

        — Ce n’est pas à toi d’en décider.

        — Si.

        Il pouvait la congédier. Ou bien l’inciter à partir.

        Ils en étaient là de leur discussion quand la porte de la chambre qu’occupait Kassidy s’ouvrit. Mila apparut au fond du couloir, et il sentit son estomac se nouer en la voyant. Comme toujours, elle portait un pantalon de treillis — beige cette fois — et un T-shirt kaki. Le T-shirt lui moulait la poitrine, et il eut l’impression que la température de la pièce montait soudain. Elle avait comme d’habitude les cheveux relevés en queue-de-cheval, et comme d’habitude aussi, il n’y avait sur son visage nulle trace de maquillage.

        Elle était si jolie… Elle venait d’entrer dans la pièce. Il lui suffirait de tendre le bras pour…

        Pour rien, Troy Keiser !

        — Nous partirons dans un quart d’heure pour le club où se produit Kassidy ce soir.

        — Je viens, déclara Troy, sans hésiter.

        Elle hocha la tête, comme si cette décision soudaine ne la surprenait pas.

        — Je resterai en coulisses, ajouta-t-il. Vegas surveillera les portes, et Charlie s’occupera de l’extérieur.

        — Et moi ? fit-elle, sans le quitter du regard.

        Il aurait tant voulu lui dire de rester là, en sécurité, avec Drake et Gabby. Au moment où cette pensée lui traversait l’esprit, il se rappela les propos de Vegas. Son associé n’avait pas entièrement tort, en affirmant qu’il voulait à tout prix la protéger.

        Mila lui plaisait, il appréciait ses qualités humaines, il admirait sa force de caractère. Il avait pour elle de l’estime… et des sentiments. Là encore, Vegas avait vu juste.

        Comme sa question restait sans réponse, Mila décida de s’attribuer elle-même un rôle.

        — Je me mêlerai à la foule. Mais pas dans cette tenue, je vais choisir quelque chose de plus festif.

        Troy s’enjoignit au calme. Il n’allait tout de même pas réagir comme un homme des cavernes, quand elle annonçait qu’elle allait porter une tenue adaptée à un concert de rock ?

        Elle ajouta alors :

        — Kassidy a sûrement des vêtements un peu sexy à me prêter. Et qui sait, l’homme au blazer m’offrira peut-être un verre ?

        La réaction de Troy fut immédiate.

        — Non !

        Il ne tenait pas à ce qu’elle approche de trop près l’individu en question.

        — Pourquoi ? S’il règle avec sa carte de crédit, nous pourrons retrouver facilement son nom. Et si je dois avoir les inconvénients d’être une femme, autant en avoir aussi les avantages !

        — Non, répéta Troy, plus bas.

        — Je trouve que c’est une bonne idée, intervint Vegas.

        — Ne te mêle pas de ça, lui dit Troy.

        — Ah ? Je n’ai pas souvenir d’avoir renoncé à mes parts dans cette société. Il n’y a pas si longtemps, j’avais mon mot à dire quand une opération de ce genre se préparait…

        — Ce plan est dangereux, grommela Troy, la mine butée.

        Mila leva les bras au ciel.

        — Il ne s’agit jamais que d’un verre, Troy ! Et vous serez dans les parages, Vegas et toi. Allons…

        — Nous ne savons pas qui est ce type.

        Au moment même où il prononçait ces mots, il comprit qu’il avait perdu la partie. Vegas avait raison en affirmant que son avis comptait autant que celui de son associé. Raison aussi quand il jugeait ce plan raisonnable.

        Que lui arrivait-il donc ? Pourquoi réagissait-il de façon aussi exagérée ?

        — Bon… d’accord, fit-il, bougon.

        — Parfait ! Je vais me changer dans la chambre de Kassidy. A plus tard !

        *  *  *

        Debout devant le miroir, Mila tourna lentement sur elle-même. Elle avait du mal à se reconnaître, dans cette jupe courte en soie bleue électrique, qu’elle portait avec un petit pull en angora noir. Kassidy s’était chargée de la maquiller et de la coiffer, ce qui contribuait à ce changement.

        A en juger par les regards masculins qu’elle provoquait sur son passage, sa nouvelle apparence plaisait à ces messieurs. Elle n’avait pas encore repéré l’homme au blazer, mais trois individus d’une trentaine d’années avaient déjà voulu l’inviter à boire. Lors de ses allées et venues dans la salle, elle remarquait les regards de Vegas et de Troy. De Troy surtout, qui avait paru presque choqué de la voir dans cette tenue, et lui avait fait maintes recommandations.

        Ce fut alors qu’elle le vit arriver. Il passa la porte et se dirigea aussitôt vers le bar, ce qu’elle considéra comme une aubaine. Elle s’assit à côté de l’inconnu en blazer au moment où il commandait un grand verre d’eau.

        Elle savait que Vegas et Troy, qui ne perdaient rien de ses gestes, communiquaient grâce à de minuscules oreillettes dont était aussi équipé Charlie.

        Un sourire avenant aux lèvres, elle prit place sur le tabouret libre le plus proche de l’homme au blazer. Celui-ci posa sur elle un regard indifférent, avant d’étancher sa soif. En revanche, le barman s’empressa de lui demander ce qu’elle souhaitait boire, et lui recommanda même un certain nombre de cocktails.

        Son choix se porta sur un martini gin classique, et pendant que le barman s’éloignait pour le lui préparer, elle observa son voisin de bar. Dans une attitude rigide, l’homme au blazer buvait à petits coups, le regard lointain. Résolue à attirer coûte que coûte son attention, elle se pencha vers lui, lui montrant son décolleté. La manœuvre se solda par un échec : il ne se tourna même pas vers elle. Elle décida donc de passer à la vitesse supérieure, et changea de position, faisant ainsi tomber par terre son sac, dont le contenu se répandit par terre.

        — Oh ! mon téléphone ! s’exclama-t-elle.

        Elle posa à terre un pied chaussé d’un escarpin à talon, et grimaça.

        — J’ai du mal, avec ces chaussures hautes. Ça vous embêterait de m’aider ?

        Il lança un regard vers la scène, où se produisait Kassidy, et hocha la tête. Mila attendit qu’il se penche pour se pencher à son tour.

        Charlie, qui avait rejoint ses deux chefs et observait le tableau se déroulant à quelques mètres de là, hocha la tête, une moue admirative aux lèvres.

        — Pas mal du tout, le petit stratagème !

        Près du bar, l’homme en blazer hasarda un nouveau regard en direction de la scène, avant de prêter main forte à Mila.

        — Oh ! merci mille fois, dit celle-ci quand il lui tendit son sac, dans lequel il avait remis tous les objets éparpillés sur le sol. C’est vraiment très gentil.

        Puis elle lui tendit la main.

        — Je m’appelle Sandy.

        Cette fois encore, il hésita.

        — Jack, fit-il du bout des lèvres.

        Le serveur arriva à ce moment-là avec son cocktail, et elle en but une gorgée avant de se tourner à son tour vers Kassidy, qui se démenait sur scène.

        — Elle a une super voix, fit-elle, pointant du menton la chanteuse aux cheveux violets. C’est ce qu’on m’avait dit. Je ne regrette pas d’être venue.

        Celui qui s’était présenté sous le nom de Jack se rembrunit soudain. Elle le vit afficher l’air contrarié de quelqu’un qui se sentait dépossédé, et à ce moment-là, elle sut qu’elle avait visé juste. Son instinct ne l’avait apparemment pas trompée. Cet homme-là était sans doute l’auteur des messages qui avaient inquiété Kassidy, au point de demander à son frère de les héberger, Drake et elle.

        — C’est la première fois que vous la voyez, vous aussi ? fit-elle avec un sourire angélique.

        — Non, lui répondit-il du bout des lèvres. La deuxième.

        Elle cherchait un moyen de relancer la conversation, quand il la salua d’un signe de tête et s’éloigna. Le barman, qui avait assisté de loin à la scène, s’approcha d’elle et secoua la tête.

        — Un monument de galanterie, ce type ! Vous voulez que je vous serve un autre verre, offert par la maison ?

        — Non, ça ira, merci beaucoup. Il a peut-être une petite amie… Vous l’avez déjà vu ?

        — Oui, il n’y a pas très longtemps. Je crois bien que c’était la même chanteuse qui se produisait, d’ailleurs.

        — Et il a commandé de l’eau, cette fois-là aussi ?

        — Je ne sais plus, mais il n’a pas tapé dans le haut de gamme, en tout cas.

        Mila but une autre gorgée de martini gin et, l’air songeur, reposa son verre sur le bar.

        — Je suis à peu près sûre qu’il m’a donné un faux prénom.

        — Si c’est ce qui vous préoccupe, ne vous en faites pas ! Je suis prêt à vous donner le mien, avec mon adresse, mon numéro de téléphone, et même les clés de chez moi !

        Elle ne put qu’éclater de rire, et il l’imita.

        Non loin de là, Troy ne riait pas, lui.

        — Mais pourquoi reste-t-elle au bar, puisque notre suspect numéro un est reparti ?

        — Elle sait sûrement ce qu’elle fait, lui dit Vegas, froidement.

        Elle continuait en effet à mener sa petite enquête.

        — Vous connaissez peut-être son vrai nom ? hasarda-t-elle avec son sourire le plus innocent.

        — Ne me dites pas que ce type vous intéresse ? Il a agi comme le dernier des goujats !

        — Vous vous souvenez s’il vous a payé avec une carte de crédit, la dernière fois ?

        Le barman la fixa, soudain sérieux.

        — Vous êtes de la police, c’est ça ?

        — Pas du tout.

        Elle but une autre gorgée, se laissant ainsi le temps de présenter une histoire plausible.

        — J’ai une sœur… et ce type n’a pas été très élégant avec elle.

        — Vous voudriez la venger ?

        — En quelque sorte.

        Il secoua la tête en grimaçant.

        — J’aurais bien aimé vous aider, ne serait-ce que pour marquer quelques points avec vous, mais ça ne va pas être possible. Ce type-là est venu seul, il a regardé le spectacle en buvant une boisson non alcoolisée, et il est reparti seul. Je n’en sais pas plus.

        — D’accord, merci quand même.

        Elle lui sourit, se leva et retourna dans la salle.

      

    


    
      
      

      
        - 10 -
      

      
        Il était impossible à Troy de ne pas remarquer la façon dont les hommes regardaient Mila, tandis qu’elle traversait le parking à la fin du concert. Jamais il n’aurait imaginé qu’une telle foule d’admirateurs se presse devant la sortie des artistes, pour y attendre Kassidy. Parmi ces fans se trouvait le dénommé Jack.

        La soirée ne s’était pas avérée très riche en informations, si ce n’est la confirmation du rôle que jouait le prétendu Jack dans cette affaire. Ce soir-là, Charlie avait remplacé Mila à la réception des messages, et c’était manifestement l’homme au blazer qui se cachait derrière les pseudonymes MeMyHeart et BluebellNighthawk.

        Après l’avoir vu dans la salle, Troy était plus que jamais sûr de l’avoir déjà rencontré. En revanche, Vegas ne le reconnaissait pas, pas plus que quiconque dans l’équipe. Mais Troy restait persuadé que c’était lui qui était visé, et à travers lui, Pinion. A son avis, Kassidy ne représentait qu’un pion pour l’atteindre.

        Il fut décidé que Charlie prendrait « Jack » en filature, et que Vegas raccompagnerait Kassidy dans sa voiture. Troy rentrerait avec Mila, et ils analyseraient la situation pendant le trajet de retour à l’agence. Il fallait qu’ils réfléchissent ensemble à l’étape suivante. Et il fallait surtout qu’elle comprenne que les décisions dépendaient de lui, pas d’elle.

        Mila avait effectué un bon travail de base, mais ils étaient maintenant confrontés à des menaces réelles. Elle semblait peu disposée à admettre sa propre version des faits, et ils allaient en discuter. En tête à tête, pas devant les membres de l’équipe.

        Il l’aperçut dans la foule, qui avançait dans sa direction. Elle était particulièrement jolie ce soir-là, et deux hommes la suivaient, échangeant des plaisanteries. Il fut tenté de la rejoindre, de la prendre dans ses bras et leur montrer qu’elle lui appartenait.

        Mais elle ne lui appartenait pas, il n’avait aucun droit sur elle.

        Lorsqu’elle fut à ses côtés, il lui ouvrit sans mot dire la portière côté passager, puis contourna le véhicule pour se glisser derrière le volant.

        — Tu n’as pas froid ? lui demanda-t-il alors. Tu n’es pas très couverte.

        — Ma doudoune n’allait pas spécialement bien avec cette tenue. Je l’ai laissée dans la voiture de Vegas.

        — Tu aurais pu la récupérer. Ou demander à Vegas de le faire. Ou même à moi.

        — C’est bon, Troy, tu as fini ?

        — Fini quoi ?

        — De me critiquer. De me couver. De m’étouffer ! Et si tu pouvais démarrer, maintenant, la température monterait peut-être un peu dans la voiture.

        — Prends ma veste.

        Il avait déjà ralenti, prêt à s’arrêter.

        — Non, je t’en supplie ! Quand réussiras-tu à comprendre que je suis un agent de sécurité comme les autres ? Fais un effort. Tu en es capable.

        Sans un mot, il freina et se gara au bord d’un trottoir. Les mains toujours sur le volant, il regarda droit devant lui. Au bout de quelques instants, Mila reprit la parole.

        — Il va falloir trouver le nom de ce prétendu Jack. Nous avons ses empreintes, désormais, ça devrait nous faciliter la tâche.

        Il lui répondit par un hochement de tête, se rappelant l’élan de jalousie qui l’avait assailli quand il l’avait vue assise sur ce tabouret de bar, en train de jouer les séductrices, dans cette tenue qui ne lui était pas coutumière. Il savait bien qu’elle ne s’était pliée à ce jeu que pour tenter de cerner le mystérieux homme au blazer, mais…

        
          Elle a raison. Tu l’étouffes ! 
        

        — Ce type ressent réellement quelque chose de fort pour Kassidy. Je sais que tu es persuadé d’être sa véritable cible, mais j’en doute, Troy. Il n’avait d’yeux que pour la scène, sur laquelle se produisait ta sœur. Il ne m’a pas jeté un regard. Non que je prétende être irrésistible. Je sais bien que je suis plutôt quelconque, et que…

        — Quelconque, toi ?

        — Je ne suis pas aveugle, Troy. J’ai une sœur qui a tout d’une bombe sexuelle, et je vois bien la différence. Mais là n’est pas la question. Ce que j’essaie de t’expliquer, c’est que le Jack en question a l’air obsédé par Kassidy.

        — Quelconque ! répéta-t-il avec un petit rire. Tous les hommes se retournaient sur ton passage, Mila. Et si je m’étais écouté, je t’aurais vite rejointe pour t’emmener loin de la foule !

        — Troy…

        — Non, je n’ai pas envie de me taire, ce soir ! J’ai envie de te dire ce que je ressens : je pense sans arrêt à toi. Et je me connais, il ne s’agit pas d’une simple attirance physique. Dans ces conditions, tu comprendras qu’il me soit un peu difficile de te considérer comme n’importe lequel de mes agents…

        — Je te demande seulement de me laisser faire mes preuves.

        — Ce n’est pas aussi simple.

        Il aurait payé cher pour pouvoir oublier, pour pouvoir balayer d’un revers de main certaines convictions.

        — Explique-moi pourquoi.

        — Pourquoi ? répéta-t-il, d’une voix sourde qu’elle eut du mal à reconnaître. Parce qu’on finit par mourir, voilà pourquoi !

        Du coin de l’œil, il remarqua qu’elle le fixait, stupéfaite et poursuivit :

        — Ça ne se produira peut-être pas aujourd’hui. Ni même demain, ou après-demain. Et puis un jour, tu partiras en mission, et rien ne se déroulera comme prévu… et tu reviendras comme Gabriela, couverte d’un linceul.

        — Gabriela ?

        — Quelles que soient les compétences physiques ou intellectuelles, quelle que soit la formation, rien ne peut préparer une femme à affronter une masse de muscles qui la dépasse de trente centimètres.

        — Il existe toujours plus fort que soi.

        — Soit, mais certains facteurs mathématiques sont imparables.

        Elle sembla réfléchir à ce qu’elle venait d’entendre, et lui posa la question qui lui brûlait les lèvres.

        — Qui est Gabriela ?

        — Un agent de sécurité. Un ancien agent de sécurité.

        — Elle…

        Comme elle se taisait, il finit la phrase à sa place.

        — Oui, elle est morte.

        — Je suis désolée, Troy, dit-elle en lui posant doucement la main sur l’épaule.

        — C’était ma faute.

        — Je suis sûre que non.

        — Tu ne sais pas ce qui s’est passé.

        Il éprouva soudain le besoin de lui prendre la main et de la serrer dans la sienne.

        — Je n’étais pas là, en effet, mais je te connais. Tu es quelqu’un qui n’agit pas à la légère, qui pèse toujours le pour et le contre, qui examine avec attention toute situation.

        — Nul n’est parfait, Mila. J’avais justement mal jugé la situation. J’en ai sous-estimé les risques, et Gabriela l’a payé de sa vie. Cette erreur pourrait se reproduire, un jour… et je ne le supporterais pas.

        Il s’était garé dans une rue mal éclairée, et dans la pénombre environnante, il eut l’impression que le visage de la jeune femme était nimbé d’une douce lueur dorée. Il tendit la main et lui caressa la joue.

        — Troy, non…

        Tout en prononçant ces mots, elle s’était rapprochée de lui, et, comme aimantées, leurs lèvres se joignirent en un long baiser. Tels deux amants qui se retrouvent après une longue absence, ils s’agrippèrent l’un à l’autre. Bientôt, il baissait la tête pour l’embrasser dans le cou, puis sur les épaules, et entre les seins.

        — Non, il ne faut pas…, chuchota-t-elle.

        Mais quand il glissa les mains sous son pull et chercha de nouveau ses lèvres, elle ne tenta pas de lui résister. La passion qu’ils avaient tous deux fait mine d’ignorer pendant ces derniers jours rejaillit avec une force décuplée. Ils n’entendaient pas, ne voyaient pas les voitures qui passaient à côté d’eux.

        Lorsqu’il voulut incliner le siège sur lequel elle était assise, elle l’aida. Dans l’habitacle réduit du véhicule, ils se déshabillèrent, pressés de retrouver les instants de communion parfaite qui étaient restés gravés dans leur mémoire. Quand il la fit sienne et que leurs corps commencèrent à se mouvoir à l’unisson, Mila eut l’impression d’avoir trouvé sa place, son équilibre. Leurs deux corps n’en faisant plus qu’un, ils se donnèrent l’un à l’autre sans retenue, avides de s’immerger ensemble dans un univers de plaisir.

        Puis ils restèrent serrés l’un contre l’autre, haletants.

        — Cette fois, murmura enfin Mila, je pense que nous aurons du mal à faire comme si rien ne s’était passé…

        *  *  *

        Un peu plus tard, Troy se garait sur le parking réservé au personnel de Pinion. Un homme avança dans leur direction, et ils ne furent pas longs à reconnaître Charlie. Celui-ci les regarda tour à tour, un petit sourire aux lèvres.

        — Vous arrivez seulement maintenant ?

        Troy répondit à cette question par une autre question.

        — Alors, jusqu’où as-tu pu suivre ce Jack ?

        — Pas bien loin, fit Charlie avec une grimace. Je l’ai perdu à la station Metro Center. Il s’est garé et a pris le métro.

        Mila ne cacha pas sa surprise. L’homme aurait-il deviné qu’il était suivi ?

        — Dieu seul sait où il est, maintenant, reprit-il avec un soupir. Je suis revenu à l’agence pour faire des recherches sur la plaque minéralogique du SUV noir. Le véhicule est enregistré sous une compagnie à numéro, dont l’adresse est celle d’un immeuble abandonné. Ce gars-là n’agit pas au hasard !

        — Tu vas poursuivre les recherches ? lui demanda Mila, préoccupée par ce qu’elle venait d’entendre.

        — Pas tout de suite. Là, je vais rentrer chez moi, dormir un peu, et je m’y remettrai demain. Bonne nuit.

        Il les salua d’un petit geste et s’éloigna en direction de sa citadine, garée un peu plus loin. Mila se tourna alors vers Troy, l’enveloppant d’un long regard.

        — Je voudrais te dire quelque chose, Troy. Je ne vais pas mourir. Pas plus que Vegas ou Charlie.

        Sans un mot, il lui posa un doigt sur les lèvres, puis lui prit la main et la serra fort dans la sienne.

        — Je préfère ne pas parler de ça, là tout de suite, dit-il d’une voix grave.

        Elle hocha la tête.
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        Après avoir suivi Mila jusque chez elle pour s’assurer qu’elle rentrait saine et sauve, il roula longtemps dans les rues presque désertes à cette heure-là. Il avait besoin de réfléchir, de prendre un peu de recul par rapport aux événements. Il avait l’impression que le contrôle de la situation lui échappait, ce qui ne lui plaisait pas beaucoup.

        Mila, en revanche, lui plaisait de plus en plus. C’était bien là le problème.

        Les premières lueurs de l’aube montaient dans le ciel quand il regagna enfin l’appartement. Au moment où il refermait la porte d’entrée, il entendit des petits cris provenant de la chambre de Drake, et alla le chercher pour éviter qu’il réveille Kassidy. Comme il avait l’intention de regarder la vidéo tournée en coulisses durant le concert, il emmena l’enfant dans la cuisine, où il l’installa sur sa chaise haute.

        — Est-ce que tu veux des céréales ?

        — Baath ! lui répondit Drake avec un grand sourire.

        — Chut, ne crie pas malheureux. Tu vas réveiller ta maman, qui a bien besoin de dormir !

        Tout en mettant une petite poignée de céréales dans un bol, avec un fond de lait, il s’interrogea. Il venait de parler à Drake de « sa maman », terme que n’utilisait jamais Kassidy. S’il lui arrivait souvent de citer « tante Mila », jamais elle ne s’attribuait, verbalement du moins, le titre de « maman ». Changerait-elle d’avis, plus tard ? Drake avait besoin d’avoir une maman. Un papa aussi.

        Troy haussa une épaule et donna à l’enfant une petite cuiller. Cela ne relevait pas de ses compétences. La carrière de Kassidy, assez prenante, ne faisait que débuter, et pour autant qu’il sache, sa sœur n’avait pas de petit ami.

        Il s’interrogea sur sa décision concernant l’adoption de l’enfant. Etait-il trop tard pour faire machine arrière ? Devrait-elle y réfléchir plus sérieusement ? Plus que quiconque, Kassidy était à même d’apprécier les valeurs d’une famille stable — l’inverse de ce qu’avait été la leur.

        Tout en regardant Drake jouer avec les céréales, il se rappela leur petite maison dans Appleberry Street. Leurs deux chambres avaient été aménagées sous les toits, tant et si bien qu’à l’âge de sept ans, Kassidy ne tenait déjà plus debout dans la sienne. Quant à lui, il devait s’allonger sur son lit pour s’habiller !

        Leur père était la plupart du temps absent, et la mère de Kassidy vivait dans son propre monde. Elle faisait de la poterie, ou écrivait des lettres au gouvernement pour exprimer son sentiment d’injustice à l’égard de telle ou telle décision. Troy avait quitté le domicile familial avant la fin de ses études secondaires, et il ne l’avait jamais regretté.

        S’apercevant que la vidéo défilait sur le petit écran, il la remit depuis le début et s’assit à côté de Drake. On y voyait très distinctement Jack, près de la scène, qui ignorait la foule, les filles. Toute son attention était concentrée sur Kassidy. Et ces images ne faisaient que confirmer ce qu’il savait déjà : il connaissait cet homme. Sa propre thèse l’emportait donc sur celle de Mila, ce qui rendait la situation plus dangereuse que s’ils avaient eu affaire à un admirateur un peu fou.

        Qui pouvait bien être ce type ?

        — Ah te voilà, petit cœur ! lança Kassidy en faisant irruption dans la cuisine, vêtu d’un kimono en soie rose.

        — Déjà debout ? s’étonna Troy.

        — J’ai du mal à dormir. Je ferai la sieste.

        Drake se mit à battre des mains en poussant des petits cris de joie.

        — Il est content de te voir, observa-t-il.

        — Evidemment ! Il doit avoir faim.

        Elle se plaça en face du bébé et se pencha vers lui.

        — Est-ce que tu veux que Kassidy te prépare un biberon ?

        — Baaahhh ! lui répondit l’enfant avec un sourire rayonnant.

        — Tu ne veux pas qu’il t’appelle « maman » ? lui demanda Troy, poussé par la curiosité.

        Il remarqua qu’elle se raidissait.

        — Pourquoi pas ? On verra…

        — Tu te poses des questions au sujet de l’adoption ?

        Sa réponse fut immédiate.

        — Non, Troy ! Je ne me pose aucune question au sujet de l’adoption. Drake fait partie de la famille. Autant t’y habituer !

        — D’accord, d’accord, je n’ai rien dit.

        L’enfant commença alors à pousser des petits grognements.

        — Tu veux bien le prendre dans tes bras, pendant que je lui prépare un biberon ? Ça le fera patienter.

        Il obtempéra, et Drake cessa de geindre.

        — Tu t’entraînes pour les prochains JO ? lança-t-il en riant. Ne t’inquiète pas, je vais t’aider. Nous irons ensemble à la salle de gym !

        Tournée vers son frère, Kassidy l’observa quelques instants en silence.

        — Tu t’imagines avec Drake, dans l’avenir ? Tu te vois par exemple aller à la gym avec lui ?

        — Bien sûr. S’il n’a pas de père, il aura besoin de moi.

        Il la vit ciller, et remarqua que ses yeux s’étaient embués de larmes.

        — Hé, que t’arrive-t-il Kassidy ?

        — Rien. Je… suis émue par ta façon de réagir.

        Il lui sourit et avança vers elle pour lui passer un bras protecteur autour des épaules.

        — Pour être tout à fait sincère, je ne suis pas sûr que tu prennes la meilleure des décisions, mais je serai toujours là pour t’aider.

        Il se rappela la vie dans la minuscule maison d’Appleberry Street. Elle était si jeune, à cette époque-là.

        — Il y a longtemps que j’aurais dû me rapprocher de toi, ajouta-t-il, plus bas.

        Elle posa sa tête sur son épaule et murmura :

        — Tu es là pour nous, maintenant, et c’est tout ce qui compte.

        *  *  *

        Mila se réveilla tard ce matin-là, et les images des événements de la veille au soir surgirent soudain.

        Kassidy, le concert, Jack. Troy.

        Troy et elle.

        Au souvenir de ces moments, elle sentit un délicieux frisson la parcourir. Leur entente physique était parfaite.

        
          Mais cet homme-là est ton patron. Celui par lequel tu essaies de te faire embaucher. Comment veux-tu lui paraître crédible, si tu n’es pas capable de te contrôler ? 
        

        Résolue à se montrer aussi professionnelle que possible, elle se glissa sous le jet puissant de la douche et y resta jusqu’à ce que ses idées s’éclaircissent. Lorsqu’elle en sortit, elle était plus que jamais convaincue qu’il existait un lien entre Kassidy et Jack.

        Et s’il… était le père de Drake ?

        Elle avait affirmé ne pas connaître l’homme sur la photo, mais quand Mila avait évoqué le père de Drake, elle avait réagi assez vivement. Le connaissait-elle ? Celui-ci serait-il dangereux ? Auquel cas, il n’y avait plus une minute à perdre.

        En sortant de la douche, elle enfila un jean et un pull, mit un caban, et partit pour l’aéroport. Elle n’avait pas beaucoup d’éléments en main, mais assez pour chercher à en savoir plus long. Elle connaissait ainsi la date de naissance de Drake, et savait dans quel hôpital il était né. Elle commencerait donc par une visite à l’hôpital, et si cela ne suffisait pas, elle se rendrait aux archives publiques.

        Il lui fallut deux heures pour arriver à New Jersey, et moins de dix minutes pour être éconduite par les services de l’hôpital. En milieu d’après-midi, elle livrait avec le bureau de l’état civil une bataille qu’elle sentait perdue. Sans autorisation parentale, aucun certificat de naissance ne lui serait délivré.

        Abattue, elle sortit du bâtiment où étaient délivrés les documents officiels, et s’assit en haut des marches, regardant sans le voir le trafic automobile de la rue passante. Elle sursauta presque quand un homme qu’elle n’avait pas vu arriver s’arrêta devant elle.

        — Un problème ? lui demanda l’inconnu, un individu d’une quarantaine d’années en costume cravate.

        — Non, fit-elle en détournant le regard.

        — Vous avez bien obtenu ce que vous vouliez ?

        — Absolument.

        Elle se leva et descendit les marches, mais l’homme lui emboîta le pas.

        — Ah ? On ne dirait pourtant pas.

        Comme elle s’arrêtait, interdite, il désigna du menton un couple qui sortait de l’immeuble avec une grande enveloppe en papier kraft.

        — Si votre démarche avait abouti, vous n’auriez pas cet air défait, et vous tiendriez à la main une enveloppe comme celle-ci.

        — Elle est dans mon sac, mentit-elle, pressée de se défaire de l’étrange inconnu.

        Le sourire de l’homme s’élargit.

        — D’une part, votre sac n’est pas assez grand, de deux, vous n’auriez pas cet air effondré. Et maintenant, permettez-moi de me présenter. Hank Meyer, pour vous servir. Je suis prêt à vous aider… en échange d’une petite somme d’argent, bien entendu.

        — Ça ne m’intéresse pas, monsieur Meyer.

        — Appelez-moi Hank.

        Secouant la tête, elle lui tourna le dos et repartit. Cette fois encore, il la suivit.

        — Il existe d’autres moyens d’obtenir des documents officiels.

        Mila, qui s’était arrêtée au bord du trottoir, tendit la main pour héler un taxi.

        — Des manières illégales, j’imagine ?

        — Presque légales.

        — Ça n’existe pas.

        — Je suis prêt à vous prouver le contraire.

        La main tendue vers l’autre côté de la rue, il ajouta :

        — Il y a un cybercafé à l’angle de la rue. Ils acceptent les paiements en liquide. On y entre et on en sort sans y laisser la moindre trace.

        — Ça reste illégal.

        — Il s’agit de « documents opaques ». Vous pouvez les voir, mais pas les télécharger. Vous ne pouvez pas non plus les utiliser à des fins professionnelles ou personnelles. Il vous est en revanche possible d’en faire une capture d’écran avec votre téléphone portable.

        Un taxi passa, mais il transportait déjà un passager.

        — Que cherchez-vous, en fait ? insista-t-il.

        — Ça ne vous regarde pas.

        — J’essaie de vous aider.

        Elle ne dit rien, se remémora tout ce qu’elle venait d’entendre. Un cybercafé était un lieu public, où elle ne courrait aucun danger. Si elle réglait en liquide, son identité resterait secrète.

        Un autre taxi passa, vide cette fois, mais elle garda les bras plaqués le long du corps.

        — Quel genre de document vous faut-il ? Acte de naissance, de décès, de divorce ? Vous êtes du métier, j’en suis sûr.

        — Du métier ? répéta-t-elle, un sourcil levé.

        — Vous êtes détective privé.

        — Non… Soit, je mène une enquête.

        — Vous êtes jeune, et vous débutez, je me trompe ? Sachez que les détectives ont souvent recours à ce genre de pratique. Suivez-moi, il vous en coûtera cinquante dollars. Ce n’est pas tout à fait légal, nous sommes d’accord, mais personne ne vous mettra en prison si vous vous faites attraper. Si c’est moi, je risquerai peut-être une amende.

        Mila se mordilla la lèvre inférieure. L’offre était tentante. Avec cinquante dollars, elle aurait accès à l’acte de naissance de Drake.

        — Il vous faut quel type de document ? reprit Hank Meyer.

        — Un acte de naissance.

        — Facile comme bonjour !

        Lorsqu’il lui proposa de traverser la rue, elle n’hésita plus. Elle lui fournit les éléments en sa possession avant qu’ils entrent dans le cybercafé, où nul ne prêta attention à eux. Ensuite, elle laissa Hank Meyer effectuer les transactions qui, manifestement, n’avaient pour lui aucun secret. Il disparut quelques minutes dans l’arrière-boutique. A son retour, il se dirigea vers la porte, l’invitant d’un regard à le suivre.

        — Marchez, lui dit-il. Et prenez la première à gauche.

        Elle suivit ces consignes, se demandant si un problème avait surgi, mais il la rassura quand il sortit de sa poche un grand smartphone.

        — Voici votre document. Vous pouvez le photographier, mais je peux aussi vous en envoyer une copie par SMS.

        — Je veux seulement le regarder.

        — Sage décision, ça évitera tout lien entre nous.

        Elle prit l’appareil, approcha l’écran de ses yeux… et son cœur cessa de battre. Puis elle reporta son attention sur Hank Meyer. Cette copie était-elle un faux ? S’agissait-il d’une plaisanterie, de très mauvais goût ?

        Comme elle le dévisageait, livide, l’air hagard, il lui posa la main sur le bras.

        — Qu’y a-t-il ?

        — Vous… êtes sûr qu’il n’y a aucune erreur ?

        — Certain. J’ai cherché le nom et la date que vous m’avez fournis. Vérifiez vous-même.

        Elle lut et relut ce qui s’affichait sur le petit écran.

        — C’est…

        Elle ne dit rien, ne trouvant aucun mot assez fort pour exprimer ce qu’elle ressentait. Il lui rappela alors poliment la somme qu’elle lui devait, et elle le régla tout en le remerciant machinalement. Quand il fut parti, elle se laissa tomber sur le banc le plus proche.

        Troy était le père biologique de Drake.

        Il fallait maintenant qu’elle appelle Kassidy. Et Kassidy annoncerait la nouvelle à son frère.

        Comment tout cela était-il possible ?

        Et l’énigme restait entière : qui était celui qui la traquait ?

        *  *  *

        — Kassidy fait du shopping avec Mila, dit Troy.

        Après un déjeuner avec les Bulgares, il venait de laisser sa voiture au parking et se dirigeait vers l’ascenseur.

        — Je lui ai dit qu’elle pouvait aménager en chambre d’enfant la pièce qui jouxte celle où elle dort.

        Il sourit, se rappelant la conversation, et ajouta :

        — Elle était ravie.

        — J’imagine, fit Vegas. Gabby vient d’arriver, et Kassidy n’est toujours pas rentrée.

        — Raccroche et appelle-la.

        — Gabby a essayé à plusieurs reprises de la joindre, mais elle tombe chaque fois sur le répondeur.

        — Et toi, tu as essayé ?

        — Depuis une heure. Sans résultat.

        Agrippé à son portable, Troy ferma les yeux. Vegas était tendu, il l’entendait à sa voix.

        — Tu penses que… qu’il s’est passé quelque chose ?

        — Ce que je sais, c’est que Kassidy est injoignable.

        — Appelle Mila. Il était question qu’elles fassent les magasins ensemble, comme je te l’ai dit.

        — J’ai aussi essayé Mila.

        — Où es-tu, Vegas ?

        — Dans le bureau.

        — J’arrive !

        Renonçant à l’ascenseur, il monta les étages à pied, tout en composant le numéro de Mila sur son portable. Il l’appela trois fois, et les trois fois, il tomba sur sa messagerie.

        C’était très bizarre.

        — Demande à Edison de récupérer la liste des messages d’hier soir, dit-il à Vegas en entrant dans le bureau qu’ils partageaient.

        Puis il salua Gabby, qui s’y trouvait elle aussi.

        — Kassidy vous a dit de venir, j’imagine ?

        — Oui, hier. D’habitude elle m’appelle pour me prévenir, quand elle change de programme.

        Les mains derrière le dos, il fit quelques pas dans la pièce avant de revenir s’arrêter devant la nourrice.

        — Quand vous a-t-elle appelée la dernière fois, Gabby ?

        — Hier soir.

        Troy était donc la dernière personne à avoir vu sa sœur, le matin même.

        — Ça vous ennuie de monter à l’appartement ? Si elle arrive, prévenez-nous tout de suite.

        — Bien sûr. Si je peux vous aider d’une autre façon…

        — Merci Gabby, mais rien ne me vient à l’esprit.

        — Je suis sûre qu’il y a une explication très simple à ce retard, dit-elle en se dirigeant vers le couloir.

        — Moi aussi.

        Mais plus le temps passait, moins cette hypothèse lui paraissait plausible. Son téléphone portable sonna alors dans sa poche, et il le prit en toute hâte.

        — C’est Mila, dit-il à Vegas, voyant le nom s’afficher sur l’écran.

        Puis il prit l’appel.

        — Mila, où es-tu ?

        — Je vais monter dans un taxi. Je ne devrais pas tarder à arriver à l’agence.

        — Kassidy est avec toi ?

        — Non. Je n’ai pas réussi à la joindre. Pourquoi ?

        — Vous n’êtes pas ensemble, en train de faire les boutiques ? insista-t-il.

        — Non. Il y a quelque chose que je tenais à vérifier.

        Troy lâcha un juron.

        — Que s’est-il passé ? lança-t-elle.

        — Difficile à dire, pour le moment, puisque Kassidy ne répond pas au téléphone.

        — Depuis quand ?

        Les mots avaient fusé dans l’appareil.

        — Une bonne heure. Nous pensions qu’elle était avec toi.

        — Je ne l’ai pas revue depuis hier soir, Troy. Il me semble qu’il se passe quelque chose que nous n’avons pas…

        — Mais enfin, qui peut bien être ce type ? explosa-t-il.

        Il avait eu beau chercher, plonger dans ses souvenirs, aucune réponse ne lui était venue à l’esprit.

        — Je dois appeler Charlie.

        — D’accord. Je serai là dans une dizaine de minutes.

        — A tout de suite.

        Curieusement, savoir Mila sur le point d’arriver eut sur lui un effet réconfortant. Pourtant, elle ne serait pas à même d’accomplir des miracles. Nul besoin de miracle, d’ailleurs. A l’heure qu’il était, Kassidy se promenait sûrement avec Drake. Elle avait dû oublier de recharger la batterie de son portable avant de partir, voilà tout.

        Et en supposant que ce ne soit pas le cas, Mila ne pourrait de toute façon rien faire de plus que l’équipe de Pinion !

        Sans attendre, il appela Charlie.

        — Oui, chef ?

        — A quoi ont abouti tes recherches concernant cette compagnie à numéro ?

        — A pas grand-chose. Elle se cache derrière une société holding.

        — Locale ou offshore ?

        A ses yeux, la perspective d’un client étranger augmentait le danger de la situation.

        — En Pennsylvanie.

        Cette réponse lui apporta un certain soulagement. Du moins ne seraient-ils pas confrontés à un ennemi, originaire d’Amérique Latine ou du Moyen-Orient, parties du monde souvent en guerre.

        — A Lancaster plus précisément. Mais… il me semble bien que tu es originaire de ce coin-là, Troy ?

        — En effet.

        Il y avait vécu avec son père, la mère de Kassidy, et Kassidy elle-même. Brusquement, la porte du passé s’ouvrit, et il s’y trouva projeté.

        — C’est Ronnie Hart ! s’exclama-t-il.

        Vegas se rapprocha aussitôt de lui. Sur la ligne, Charlie le pressait d’en dire plus long.

        — Qui est Ronnie Hart ?

        — Il faut impérativement retrouver ce type, reprit-il. Toute information sera précieuse. Est-ce qu’il est propriétaire ou locataire ? Est-ce qu’il habite à Washington DC, dans le Maryland ou en Virginie ?

        — Je m’y mets tout de suite, fit Charlie avant de raccrocher.

        En face de lui, aux aguets, Vegas attendait qu’il en dise plus long.

        — Ce type-là est celui que nous cherchons, Vegas, j’en suis sûr. Un ancien voisin qui habitait lui aussi Appleberry Street. Il était adolescent, à l’époque, mais il jouait avec Kassidy qui avait sept ans. Il avait vraiment l’air de bien l’aimer. C’était assez bizarre, mais j’étais trop centré sur moi-même pour y prêter attention. La mère de Kassidy et mon père vivaient dans leur propre monde. En fait, c’est Ronnie Hart qui a élevé Kassidy, en quelque sorte.

        — Ils sont certainement avec ce gars, le gamin et lui ! lança Vegas.

        — C’est tout à fait probable. Mila avait raison : l’auteur de ces fameux messages s’intéressait de près à Kassidy. Cette histoire n’avait rien à avoir avec Pinion ou avec moi.

        Il se passa la main sur le front, cherchant à rassembler le plus de souvenirs possible. Ronnie était-il un type dangereux, ou juste un peu étrange ? Une chose était sûre, ils n’avaient pas affaire à un criminel prêt à tout pour se venger. Mais il semblait cependant avoir un rapport assez curieux avec la réalité. Les derniers éléments révélaient une personnalité assez obsessionnelle, ce qui rejoignait assez l’image qu’il gardait de lui.

        — Il faut le retrouver au plus vite, déclara-t-il. Il a dû les kidnapper.

        Ils s’équipaient des oreillettes indispensables à chaque opération quand Mila les rejoignit dans le bureau.

        — Que se passe-t-il ? fit-elle aussitôt, consciente de la tension qui régnait dans la pièce.

        En quelques mots, Troy l’informa de sa découverte. Lorsqu’il eut fini, elle s’approcha de lui et dit à voix basse :

        — Je dois te parler.

        — Pas maintenant, Mila. Est-ce que tu as une arme ?

        — Oui, celle que tu m’as toi-même fournie quand tu m’as proposé de veiller sur Kassidy. Mais je dois te parler.

        — Ça devra attendre, Mila. Charlie est à la recherche d’une adresse. Nous partirons dès qu’il l’aura trouvée.

        — Je dois te parler maintenant, insista-t-elle.

        Son regard, tout comme le son de sa voix, reflétaient l’urgence.

        — Tu nous accompagnes, je suppose ? lui demanda alors Vegas.

        — Bien sûr.

        Il lui remit des oreillettes, puis glissa son revolver à sa ceinture et se dirigea vers la porte.

        — Je passe chercher Charlie. Retrouvons-nous au parking.

        Troy hocha la tête. Dès que la porte se fut refermée sur son associé, Troy se tourna vers elle.

        — Qu’y a-t-il, Mila ? lança-t-il, impatient. Tu vois que la situation ne se prête pas trop aux échanges privés !

        — Je suis désolée, Troy. En fait, je voulais m’entretenir d’abord avec Kassidy, mais…

        — Si tu allais droit au but ?

        Elle s’humecta les lèvres, puis chercha son regard.

        — Il s’agit de Drake. Je regrette de t’annoncer la nouvelle aussi brutalement, mais… cet enfant est ton fils.

        C’était absurde. Complètement aberrant.

        — Sa mère était Julie Fortune.

        En entendant ces mots, Troy eut l’impression que tous les muscles de son corps se raidissaient.

        — Julie ?

        — Tu l’as connue ?

        — Je sais qu’elle chantait quelquefois, pour accompagner Kassidy.

        — Et ?

        — Nous avons passé la nuit ensemble. Une nuit.

        Il s’en souvenait à peine.

        — Ça s’est produit l’an dernier, à New York.

        Les yeux plissés, il se livra à de rapides calculs. Les dates concordaient. De plus, Kassidy et Julie lui avaient donné l’impression d’être très proches. Les pièces du puzzle s’assemblaient à vive allure.

        
          Il avait un fils. 
        

        
          Drake était son fils. 
        

        
          Son fils était en danger.
        

        — Troy…, murmura Mila en lui posant la main sur le bras.

        Il s’écarta d’elle et se dirigea vers la porte.

        — Allons-y !

        Les pensées se bousculaient dans son esprit, les questions fusaient par dizaines. Mais il devait concentrer toute son attention sur la tâche qui l’attendait.

        Ils arrivaient dans le parking quand son téléphone sonna.

        — Edison à l’appareil, chef. On vient de retrouver la trace de ce Ronnie Hart, Charlie et moi. Il est propriétaire d’une maison en Virginie. J’ai envoyé l’adresse exacte sur vos portables et sur les GPS des voitures. Le trajet jusque là-bas dure une vingtaine de minutes. Charlie part avec vous.

        — Merci Edison. Gardez tous vos oreillettes. On y va !
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        C’était une maison modeste, en briques rouges, de plain-pied, située à l’angle d’une rue tranquille. Ils s’étaient garés plus loin, à un pâté de maisons de là. Charlie et Vegas arrivaient par l’arrière, tandis que Mila et Troy approchaient par la rue.

        — Ne te place pas en première ligne, dit Troy à la jeune femme. Reste derrière moi.

        — Certainement !

        Elle se sentait prête à tout pour sauver Kassidy et l’enfant.

        — C’est un ordre ! assena-t-il.

        — Et si je ne t’obéis pas, je serai renvoyée ?

        Il allait lui répondre quand elle tendit la main.

        — Chut, écoute…

        Un bébé pleurait. Drake se trouvait à l’intérieur de la maison. Il avait sans doute faim. Et peur aussi.

        — C’est plutôt bon signe, dit Troy.

        Elle acquiesça. Cela écartait en effet toute hypothèse tragique.

        Courbés, ils s’approchèrent de l’une des fenêtres. Troy se redressa, assez pour glisser un regard à l’intérieur.

        — C’est une chambre, dit-il tout bas juste après avoir ajusté son oreillette. Je ne vois personne.

        — Il n’y a personne non plus dans la cuisine, dit Vegas.

        — Drake doit être dans le salon, fit Mila.

        Personne ne chercha à la contredire.

        — Tu envisages d’entrer en force, Troy ? demanda Charlie.

        — Non, ce serait trop risqué.

        — Je vais frapper à la porte, suggéra Mila.

        — Pourquoi toi ? intervint Vegas.

        — Parce que j’ai une apparence normale. Vous avez tous l’air de mercenaires !

        — Ce n’est pas une bonne idée, déclara Troy. Il te reconnaîtra.

        — Il m’a à peine jeté un regard, l’autre soir, et je n’avais pas du tout la même allure qu’aujourd’hui.

        Tout le monde se tut.

        — Quelqu’un a une meilleure idée ? reprit-elle.

        — Je vais me rapprocher de la fenêtre du salon, et y jeter un coup d’œil, dit Troy.

        Du regard, il enjoignit à la jeune femme de ne pas le suivre, mais elle n’en tint pas compte et lui emboîta le pas.

        — Il faut agir vite, dit-elle. Dans le voisinage, quelqu’un va bien finir par nous voir et par alerter la police.

        — Mila a raison, renchérit Charlie. Et si les flics arrivent, nous risquons de nous retrouver dans une situation de prise d’otages plus compliquée, et surtout plus risquée.

        Troy, qui venait de lancer un bref regard par la fenêtre du salon, reprit la parole.

        — Ils sont là tous les trois, chuchota-t-il. Très près les uns des autres. Trop près pour qu’on puisse envisager une entrée en force.

        — Même si nous agissons très vite ? insista Charlie.

        — Au moindre bruit, il peut très bien attraper Kassidy ou Drake et, soit les menacer avec une arme, soit s’en servir comme bouclier.

        — J’y vais, déclara Mila d’un ton ferme. Je suis habillée normalement. Je vais expliquer que je suis tombée en panne de voiture, et que mon téléphone ne fonctionne pas. Si j’arrive à entrer, j’essaierai de les séparer, ce qui vous fera gagner du temps.

        — Surtout, cache bien ton oreillette dans tes cheveux, dit Vegas. Ça nous permettra de savoir très exactement ce qui se passe à l’intérieur.

        Mila, qui avait, pour l’occasion, renoncé à sa queue-de-cheval, répondit par un simple « OK ».

        Troy, qui n’avait toujours pas donné son assentiment, posa sur elle un regard inquiet.

        — C’est la seule option possible, murmura-t-elle.

        — D’accord. Evite les risques inutiles.

        Elle acquiesça, vérifia que son revolver se trouvait bien dans son étui, à sa ceinture, et gravit les trois marches qui conduisaient à la porte d’entrée. Là, elle frappa fort à la porte, l’air résolu.

        — Il y a quelqu’un ? cria-t-elle. Ouvrez-moi ! J’ai besoin d’aide !

        Comme elle attendait, elle se tourna vers Troy, toujours tapi sous la fenêtre. Kassidy et Drake étaient retenus par un déséquilibré, il venait de découvrir que Drake était son fils, mais malgré cela, il restait stoïque, complètement absorbé par sa mission. C’était ce qu’elle admirait en lui. Ce qu’elle aimait.

        Entre autres.

        La porte restait fermée devant elle.

        — Ouvrez-moi, s’il vous plaît ! Je dois appeler un garagiste et mon téléphone ne fonctionne pas !

        Quelques craquements retentirent derrière le battant, qui s’ouvrit au moment même où Drake recommençait à pleurer.

        — Je ne peux pas vous aider, déclara celui dont ils connaissaient maintenant l’identité.

        — J’ai juste besoin de téléphoner. J’espère que je n’ai pas réveillé votre bébé. J’ai une nièce moi aussi, et…

        — Il faut que vous partiez.

        — Ne vous inquiétez pas, je vais partir. Mais il faut que j’appelle. J’allais voir ma sœur, qui vient d’accoucher, des jumeaux !, et ma voiture est tombée en panne.

        Il hésita, la mine rogue, avant de marmonner :

        — Donnez-moi le numéro du garagiste.

        — Oh ! merci beaucoup ! Vous êtes mon sauveur !

        Elle ouvrit son sac, y plongea la main, et, faisant mine de perdre l’équilibre, bascula sur le côté, contre la porte qui s’ouvrit en grand.

        Au bout du petit couloir, elle aperçut Kassidy, livide, l’air affolé. Ronnie Hard vint aussitôt se placer à côté d’elle. Dans ses bras, Drake pleurait à chaudes larmes.

        Redoutant un quelconque impair qui éveillerait les soupçons de Hard, Mila déclara aussitôt :

        — Enchantée. Votre mari a eu la gentillesse de bien vouloir m’aider.

        Sans un mot, Ronnie Hard prit l’enfant des bras de Kassidy. En un éclair, il avait sorti une arme, qu’il pointait sur Kassidy.

        — Mais… que faites-vous avec ce revolver ? s’écria-t-elle, assez fort pour être entendue par les hommes de Pinion.

        — Je vous ai reconnue, lança Hard. Vous étiez au concert. Vous vous connaissez sûrement, toutes les deux !

        Son regard fut attiré par du mouvement dans le couloir. Dans sa précipitation, il n’avait pas refermé derrière lui la porte de la maison, et Troy venait d’entrer, suivi de Vegas et de Charlie. Les trois hommes étaient armés.

        Le regard vide, Ronnie Hard serra un peu plus fort dans ses bras le pauvre Drake, dont les pleurs redoublèrent d’intensité. Il menaçait toujours Kassidy avec son revolver.

        — N’approchez surtout pas ! cria-t-il, s’adressant aux trois nouveaux arrivés.

        Immobile, Mila s’adressa à lui de sa voix la plus calme.

        — Je sais que vous aimez Kassidy. Je l’aime aussi.

        — Vous ne savez rien. Rien du tout !

        Derrière elle, elle entendit la voix de Troy, qui cherchait à la mettre en garde.

        — Mila…

        Elle ne pouvait pas bouger. Le moindre geste de sa part risquait d’affoler Hard, ce qui pourrait avoir des conséquences désastreuses. En face d’elle, Kassidy tremblait de tout son corps. Il fallait qu’elle essaie d’attirer son attention.

        Il fallait aussi et surtout qu’elle continue à parler à Ronnie Hard pour tenter de l’apaiser, et surtout, faire en sorte qu’il n’imagine pas qu’il n’avait rien à perdre. Sinon, il passerait à l’acte, et sans la moindre hésitation.

        Réprimant un frisson d’angoisse, elle plaqua un sourire sur ses lèvres.

        — J’adore sa façon de chanter. Elle prépare un nouveau morceau, avec une chorégraphie qui comporte des mouvements étonnants.

        Elle chercha le regard de Kassidy. Pourvu qu’elle saisisse le message… Sous ses joues couvertes de traces de maquillage, elle avait encore pâli.

        — Elle va d’ailleurs vous faire une démonstration…

        — Non ! hurla-t-il secouant Drake, qui se mit à sangloter. Vous allez tous sortir d’ici, compris ?

        — Maintenant ! cria Mila.

        Kassidy se pencha soudain, et la balle qui lui était destinée entra dans le mur. En un éclair, Mila s’empara de l’enfant et sortit son arme pour la pointer sur Hard. Troy, Vegas et Charlie, qui avaient rejoint le petit groupe, tenaient en joue le preneur d’otages.

        — Aucun blessé ? lança Troy.

        Incapable de parler, Kassidy secoua la tête. Mila fit de même. Le bébé, lui, pleurait toujours. Vegas rejoignit Mila et le prit dans ses bras au moment où retentissaient les sirènes de police. Les voisins avaient bel et bien fini par réagir, et par chance, la police était arrivée en temps voulu.

        *  *  *

        Quelques heures plus tard, Ronnie Hard était en garde à vue. Remis de ses émotions, Drake, lui, dormait profondément. Quant à Troy, assis à côté de lui, il essayait de saisir le sens que venait de prendre sa vie.

        Il tendit la main pour caresser les cheveux soyeux du bébé.

        Son fils.

        Jamais il n’avait imaginé avoir un enfant et ne s’était donc pas préparé à jouer le rôle de père.

        — Tu aurais pu trouver mieux, murmura-t-il avec un petit sourire. Mais ne t’inquiète pas, je vais vite apprendre, et tu seras heureux ici !

        Les voix de Kassidy et de Mila, toutes deux dans le salon, arrivaient jusqu’à lui. Un médecin était venu examiner sa sœur, qui, à la suite des tragiques événements, était profondément choquée. Après un bain, un bon dîner et un verre de vin, elle semblait aller mieux.

        Il fallait qu’il lui parle.

        Après avoir embrassé une dernière fois l’enfant, il entra dans le salon et s’installa en face de Kassidy.

        — J’ai quelques petites questions à te poser, ma chère sœur.

        — Ça peut peut-être attendre, Troy, déclara Mila. Kassidy se remet à peine…

        — Non, je suis prête, répondit Kassidy.

        Elle avait encore les traits tirés, mais son regard avait retrouvé sa flamme habituelle.

        — Je voudrais que tu m’expliques la raison de cette ruse. Pourquoi ne pas m’avoir tout dit dès le début ?

        — Avant de mourir, Julie m’a demandé d’adopter Drake. Elle voulait qu’il grandisse dans sa famille. De toute façon, j’ai aimé ce bébé dès sa naissance, et je n’aurais jamais pu le placer en adoption. Quand je me suis sentie menacée par ces messages, je n’ai plus hésité à frapper à ta porte. J’avais réellement besoin de ton soutien.

        Il hocha la tête.

        — Je comprends bien… mais ça ne me dit toujours pas pourquoi tu m’as menti.

        — Je t’ai menti par omission, Troy, ce qui n’est pas tout à fait pareil. Et je l’ai fait parce que je ne savais pas comment tu réagirais si je t’annonçais de but en blanc que tu étais père ! Tu ne m’as jamais donné l’impression de vouloir fonder une famille…

        — Peut-être, mais maintenant Drake est ici, et je ferai en sorte qu’il soit aussi heureux que possible.

        En entendant ces mots, Mila sentit des larmes lui picoter les paupières. Troy le remarqua et se tourna vers elle.

        — Tu as été formidable aujourd’hui. Tu as fait preuve d’un sang-froid extraordinaire. Ma sœur et mon fils te doivent peut-être la vie.

        Kassidy s’approcha d’elle pour la serrer dans ses bras. De par les récents événements, des liens très forts s’étaient tissés entre Troy et les deux femmes, et l’émotion était presque palpable dans la pièce.

        — Reste dormir ici ce soir, dit-il à Mila. Tu es épuisée, et je pense que tu as besoin de te sentir entourée. Je suggère d’ailleurs que tu t’installes ici. Il y a bien assez de place, et ce serait parfait pour Drake et pour Kassidy.

        
          Espèce d’hypocrite ! Pas pour toi, peut-être ?
        

        Comme elle acquiesçait, il enchaîna :

        — Nous formons une famille peu orthodoxe, mais une famille quand même !

        Kassidy rit et se leva.

        — Je vous laisse, impossible de garder plus longtemps les yeux ouverts. Bonne nuit et à demain.

        — Bonne nuit Kassidy, dirent-ils d’une même voix.

        Quand sa sœur eut quitté la pièce, Troy vint s’asseoir sur le canapé, à côté de Mila.

        — Tu me connais assez maintenant pour savoir que je n’ai pas pour habitude de faire des compliments, mais ce que je t’ai dit est vrai, et tu le sais. Tu as été impressionnante, Mila. Un peu trop téméraire peut-être à mon goût, quand même…

        Elle secoua la tête en riant doucement.

        — Tu es incorrigible, Troy Keiser !

        Après s’être rapproché un peu plus d’elle, il lui souleva le menton.

        — Et toi, irrésistible, Mila Stern.

        Elle sentit une merveilleuse sensation de plénitude monter en elle tandis qu’elle s’abandonnait dans ses bras.

        — Si nous dormions ensemble ? lui souffla-t-il à l’oreille.

        Jusqu’ici, ils s’étaient toujours donnés l’un à l’autre dans un tourbillon de passion. Cette nuit-là, ils prirent le temps de se regarder, de se caresser longuement, de se découvrir. Et le plaisir qu’ils connurent dans les bras l’un de l’autre fut infini.

        Tandis qu’ils reprenaient leur souffle, toujours serrés l’un contre l’autre, Troy comprit qu’il voulait la garder à tout jamais près de lui. Dans sa vie.

        Il aimait Mila Stern.

        *  *  *

        Le lendemain matin, Mila fut réveillée par une bonne odeur de café. Elle regarda autour d’elle, d’abord surprise par ce décor, puis sourit en se rappelant la façon dont s’était terminée cette journée riche en événements. Elle se sentait de plus en plus proche de Troy.

        De ton patron.  

        Lorsqu’elle entra dans la cuisine, il avança aussitôt vers elle pour l’embrasser.

        — Bien dormi ?

        — Oui, et toi ?

        — Je serais volontiers resté plus longtemps au lit ce matin, fit-il avec un sourire entendu, mais le devoir m’appelle. Toi, en revanche, tu aurais pu…

        — Non, l’interrompit-elle. Je ne pense pas être en congé.

        — Exact. Mais…

        Il se tut, et le silence se fit dans la pièce.

        — Troy, tu m’as dit et répété hier que j’avais été « extraordinaire », au cours de cette mission.

        — Je pense toujours que tu es une femme extraordinaire.

        Il n’en dit pas plus long, et elle haussa un sourcil.

        — Donc, tu es prêt à m’embaucher sur le long terme ?

        — Embaucher n’est peut-être pas le terme exact, mais le long terme me convient parfaitement.

        Comme elle écarquillait les yeux, il rit et se rapprocha d’elle.

        — Ce que je veux, c’est que tu t’installes ici, que nous vivions ensemble. Avec Drake.

        Il tendit les bras vers elle, mais elle recula.

        — Tu n’envisages donc pas de m’offrir un poste ?

        — Si, celui de Mme Keiser !

        — Je parle de Pinion Security, Troy.

        Après avoir regardé autour de lui en soupirant, il se passa la main sur le visage.

        — Mila… je t’aime. Je tiens à te garder auprès de moi, longtemps. Si une balle venait à…

        — Tu n’as pas confiance en moi, l’interrompit-elle d’une voix dure.

        — Je me borne à être réaliste !

        Elle sentit son cœur se serrer. Elle s’était évertuée à lui prouver ce qu’elle valait, et voilà toute la récompense qu’elle recevait ? Drôle d’amour, que celui qu’il prétendait lui porter ! Quand on aimait quelqu’un, on le respectait. On respectait ses choix de vie.

        Sans un mot, elle lui tourna le dos et partit.

        Bien qu’appartenant au clan des Stern, elle devait se rendre à l’évidence : elle avait échoué.

        
        *  *  *

        — Tu aurais pu me le dire ! lança Troy en entrant en trombe dans la salle de contrôle.

        — Te dire quoi ? lui répondit Vegas.

        — Qu’elle est ici. Qu’elle est revenue.

        Deux semaines s’étaient écoulées depuis le départ de Mila. Deux semaines de routine, terriblement creuses. Elle lui manquait. Bien plus qu’il l’aurait imaginé.

        — Elle est venue souvent, fit Vegas.

        — Pardon ?

        Tourné vers l’un des écrans, Troy regardait Mila s’acharner à avancer dans la boue.

        — Elle est venue pour s’entraîner. Elle n’a jamais renoncé à cette épreuve, et elle est fermement résolue à la réussir.

        Troy décocha à son associé un regard plein de ressentiment. Il en voulait à Vegas de ne pas l’avoir prévenu.

        — Qui d’autre est au courant ?

        — Tout le monde.

        — Tout le monde ? répéta-t-il, furieux.

        — Tu as bien entendu, Troy. Dans l’entreprise, tout le monde l’apprécie.

        — Moi aussi, je l’apprécie. Assez pour ne pas avoir envie de l’envoyer à la mort !

        Au même instant, Charlie entra dans la pièce.

        — Tu t’égares, chef. Elle court autant de risques que Vegas, que toi, que moi. Que nous tous !

        Il fusilla Charlie du regard.

        — Je ne garde pas le souvenir de t’avoir demandé ton avis !

        — Ce qui ne m’empêche pas de te le donner. Mila est une collègue que nous estimons beaucoup. Nous avons besoin d’elle, Troy. La diversité représente la richesse, dans une équipe. Nous avons donc voté pour qu’elle revienne.

        — Je rêve ? Vous avez… voté ?

        — Oui. Et tous les votes se sont exprimés en sa faveur.

        — Pas le mien !

        Vegas se tourna alors vers Charlie.

        — Troy n’a pas le même avis que nous sur Mila. C’est impossible, parce qu’il l’aime.

        — Je ne…

        Mais il n’en dit pas plus long, conscient du ridicule de la situation. Il n’allait tout de même pas être assez puéril pour prétendre qu’il ne l’aimait pas.

        — Ce qu’il n’a apparemment pas compris, reprit Vegas, c’est qu’on aime les gens tels qu’ils sont, avec leurs propres valeurs, leurs propres désirs. Qu’on respecte leurs choix, sans chercher à leur imposer les nôtres.

        Troy serra les poings. Vegas se trompait. Ce qu’il cherchait, c’était la garder en vie.

        
          En lui imposant une existence qui ne lui convenait pas ? 
        

        — Hé, je crois bien qu’elle va y arriver, cette fois ! lança alors Vegas, de nouveau tourné vers l’écran. En tout cas, elle est dans les temps ! Il faudrait que quelqu’un aille la retrouver.

        — J’y vais, déclara Troy d’un ton péremptoire.

        — Soit. Ce sera donc toi qui lui proposeras un CDI.

        Troy sentit son estomac se nouer. Non. Il ne pouvait pas, ne voulait pas…

        
          Pourquoi ? 
        

        — Tu ne m’as pas l’air bien décidé, mon vieux, poursuivit Vegas. Dans ce cas, c’est moi qui le ferai. Il est hors de question que l’agence laisse passer un élément de son envergure.

        Après avoir inspiré profondément, Troy hocha la tête.

        — D’accord, j’y vais.

        — Et tu lui proposes le job ?

        — Oui.

        Sans un mot de plus, il quitta la pièce.

        Oui, il allait lui proposer un poste à Pinion Security, et aussi la demander en mariage. Il ne voulait plus vivre sans elle.

        Le cœur battant à tout rompre, il accéléra le pas. Il avait hâte de la retrouver, de la féliciter. Il l’aperçut de loin, et se mit à courir dans sa direction. Elle y était presque.

        Puis elle se tordit la cheville.

        
          Non, Mila ! 
        

        Elle se redressa, avança à pas lents, puis plus vite, plus vite encore. L’alarme sonnerait dans une minute à peine. Si seulement il avait pu retarder l’horloge…

        A ce moment-là, elle remarqua sa présence. Instinctivement, elle ralentit.

        — Non, cria-t-il.

        Elle s’arrêta.

        — Continue, Mila ! Vas-y !

        Son visage s’illumina d’un sourire, et elle repartit pour franchir la ligne d’arrivée six secondes avant la sonnerie. Il était si fier d’elle, si heureux.

        Ivre de joie, il courut à sa rencontre et la prit dans ses bras pour la faire tournoyer.

        — Tu vas être couvert de boue, s’exclama-t-elle en riant.

        — Je m’en moque bien ! Je suis ici pour te présenter toutes mes félicitations, et aussi pour te proposer un emploi à Pinion Security, et enfin… pour te demander en mariage.

        Les yeux arrondis de surprise, elle le fixait, bouche bée.

        — Troy…

        — Oui, tu as bien entendu. Es-tu prête à épouser le crétin que je suis ? Je m’en veux tellement, Mila. Je viens à peine d’ouvrir les yeux…

        Elle rit doucement.

        — C’est très tentant. Je crois bien que je vais tout accepter en bloc !

        Il l’attira de nouveau dans ses bras, et, avant de l’embrasser, murmura :

        — Nous allons former une sacrée équipe.

        Debout devant l’écran où Mila et Troy échangeaient un baiser digne des plus grands films de Hollywood, Vegas et une poignée d’agents se mirent à applaudir.
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D'UN FORTUNE

«ll faut absolument que tu m'épouses ! » Galen croit avoir
mal entendu quand Aurora McElroy se jette dans ses bras
en lui faisant cette proposition qui ressemble fort 4 un
pitge il manque un acteur pour le spectacle dans lequel
elle joue la jeune marice, et elle semble décidée  ce que
Galen reprenne le role de son fiancé - temporairement du
moins. Entre son ranch et ses bétes, il n'a guére le temps
de jouer la comédie, mais comment pourrait-il refuser
une activité qui lui permet de tenir la douce Aurora
chaque jour entre ses bras ?
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L’AMOUR A TOUTE EPREUVE

Quelle entétée ! Troy n'a jamais rencontré une femme comme
Mila Stemn il a pourtant refusé 4 maintes reprises de Iui
confier le poste d'agent de sécurité quelle convoite au sein
de sa société, mais elle ne renonce pas ! Cependant, lorsque
sa demi-soeur, une chanteuse prometteuse, est menacée
par un fan mystérieux, Troy se sent fléchir : Mila serait
tout indiquée pour veille sur elle... A sa grande surprise,
la ravissante jeune femme passe les épreuves de sélection
avec brio et semble maitriser toutes les techniques d'attaque
et de défense. Méme si elle n'utilise contre lui que la plus
dangereuse de toutes : la séduction.
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